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CHAPITRE PREMIER


 


La belle Ovara de Montero avait participé, avec des
milliers d’autres artistes, au plus grand spectacle de l’histoire de l’humanité.


La vieille ville martienne de Tophtar, bâtie voici
plus de cent quatre-vingt-sept mille ans, servait de scène et le rôle des
méchants n’était pas tenu par des acteurs mais par les intelligences
galactiques les plus féroces et impitoyables, les Hypnos, prétendant appartenir
au peuple des Orghs.


Si la demoiselle avait piqué sa crise de nerfs au
moment de la présence de ces êtres maléfiques, tellement supérieurs aux humains
par l’intelligence et les connaissances techniques, un enfer sans nom se serait
ouvert. Un déferlement d’ondes hypno-suggestives aurait annihilé toute volonté
par des moyens parapsychologiques.


Quel bonheur, cette maîtrise momentanée de la belle
Ovara ! Mais maintenant, elle avait totalement perdu les pédales.


Elle se sentait malheureuse, négligée, ignorée,
traitée par-dessus la jambe et, comble de l’horreur et de l’infortune, personne
ne lui faisait la cour !


Quatre jours s’étaient écoulés depuis que, en ma
qualité de maître du Second Empire Tumadjin Khan, je m’étais trouvé face à neuf
de ces êtres impitoyables, avec pour mission de les persuader de la supériorité
absolue de la race humaine. Et j’y étais parvenu.


Je n’avais évidemment pas réalisé ce tour de force
tout seul. Quarante-cinq mille humains s’étaient, une fois les visiteurs partis,
écroulés, pour sombrer dans un sommeil presque léthargique de vingt-quatre ou
quarante-huit heures, tant la tension nerveuse accumulée depuis si longtemps
avait été forte. Nous n’en étions pas encore remis, le choc des événements s’était
trop fortement ancré en nous.


Cela me rendait particulièrement susceptible, Cette
femme odieuse m’était insupportable, Même une ombre, un fantôme du C.E.S.S. est
en droit de se débarrasser d’un tue-nerfs !


— Madame, vous m’ennuyez et puis, vous faites
trop de bruit. Votre rôle d’épouse du régent imaginaire d’Arcturus VII, vous l’avez
tenu aussi bien ou aussi mal que n’importe quelle autre actrice. Vous saviez
que, sur Mars, vous luttiez pour toute l’humanité. Soyez assurée que les Hypnos
venant du fond de l’espace, une fois l’humanité réduite en esclavage, ne se
seraient nullement préoccupés de votre nom, de votre aspect physique et encore
moins de votre publicité. Vous n’avez rien fait d’autre que de conserver « votre »
vie et « votre » santé. Alors, madame, que me voulez-vous ?


Dans le fond de l’immense salle d’apparat faisant
office de « bureau », la porte blindée d’un sas glissa, laissant
passer le colonel Boris Petronko.


Durant tout le spectacle fantastique, Boris avait
figuré le commandant de la garde cyclopéenne. Pour l’heure, il était redevenu
le commandant d’une escadrille de chasse spatiale russe directement sous mes
ordres. Le général Arnold G. Reling, patron du C.E.S.S., avait jugé bon de
mettre ce géant extrêmement équilibré dans mon entourage immédiat. C’était l’homme
possédant les plus grandes forces, physiques, à de nombreuses reprises champion
du monde et champion olympique des poids et haltères ainsi qu’en lutte libre
dans la catégorie la plus élevée. Il m’avait débarrassé plus d’une fois d’un
visiteur importun.


Petronko plissa le front en regardant l’actrice en
pleine action, s’éclaircit bruyamment la voix et mit fin sur-le-champ à la
grande scène d’Ovara de Montero.


Il n’avait usé d’aucune brutalité, ce n’était pas son
style. Tout simplement, il encercla gentiment la taille de la dame, la souleva
comme un fétu de paille et se rendit vers la sortie, sans se préoccuper outre
mesure des coups de pieds et coups de poing rageurs. Cela m’enleva un grand
poids.


— Où faut-il la déposer ? Cellule capitonnée
ou container partant avec la prochaine navette, mon général ?


— Amène-la chez le psychiatre, il décidera s’il
faut la ramener sur Terre avant la date prévue.


Aux hurlements de protestation de notre grande
artiste, Boris répondit calmement :


— Allons, mon petit pigeon, qu’est-ce que cela
signifie ? Le commandant suprême sur Mars a d’autres chats à fouetter.
Laisse-le travailler en paix. Bien, patron, je l’emporte chez le psychiatre. D’ailleurs,
je venais pour vous dire que les adieux aux acteurs, prévus pour 14 heures,
sont retardés. Vous devriez prendre quelques heures de repos.


Avant que je ne puisse lui répondre, il avait disparu
et je me retrouvais seul dans un calme étonnant après l’effervescence qui avait
régné en ces lieux. De toute manière, cela ne servirait à rien de convoquer l’un
ou l’autre de mes collaborateurs, pour l’instant. Les horaires des repas
étaient strictement respectés, comme sur Terre, et à midi personne ne se
trouvait à son lieu de travail.


Mais ce qui m’étonnait et m’inquiétait, c’était le départ
retardé des acteurs. Sept grands croiseurs à propulsion plasmique et le
croiseur martien 1418 attendaient sur l’aire de départ du plus grand
spatioport que nous avions vu jusqu’à présent. Tophtar avait une superficie de
dix mille kilomètres carrés. Je me souviendrai longtemps de l’opération de
nettoyage pour ne pas accueillir les Extraterrestres par une couche de
poussière millénaire.


J’avais réussi à persuader nos adversaires que cette
installation n’était qu’un petit spatioport auxiliaire et la ville de Tophtar
une garnison étape !


Je comprenais fort bien que les acteurs auraient aimé
rentrer sur Terre pour y fêter Noël avec leurs familles, mais je n’étais pas
certain du tout que nos visiteurs extraterrestres ne reviendraient pas de
sitôt. J’étais donc heureux de pouvoir compter plus longtemps sur cette équipe
parfaitement rodée.


Je me fis violence pour ne pas utiliser mes dons
parapsychologiques pour sonder les pensées de certaines personnes ; cela m’aurait
permis de connaître la raison du rapatriement retardé de notre équipe
spectacles.


Les hommes de mon espèce étaient regardés comme des
monstres, aussi bien par les savants que l’on avait mis au courant de nos
facultés parapsychologiques que par les militaires. Ils ne voulaient ou ne
pouvaient pas accepter le fait que le cerveau humain n’était rien d’autre qu’une
station émettrice, activée sur une certaine longueur d’onde individuelle. La
télépathie, pour peu que l’on puisse, par des dispositions naturelles ou une
formation spéciale, prendre au vol ces émissions, perdait tout mystère.
Pourtant, j’étais payé pour savoir que même les gens les plus intelligents reculaient
chaque fois que j’étais obligé de mettre ces facultés paranormales en pratique.


Je me résolus à lancer un appel télépathique à Annibal Utan, capitaine du Contre-Espionnage
Scientifique Secret. Il était, avec moi, le seul homme né « normal »
et ayant été immunisé quelques années auparavant, par une intervention au
cerveau contre les drogues de vérité et toute forme hypnotique d’interrogatoire.


Cette torture, nous y avions résisté. Ce n’est que
quelques années plus tard que nos cerveaux transformés par l’intervention
étaient devenus réceptifs pour un « surstockage ». Nous étions donc
télépathes, nécessité impérative pour se défendre contre des Extraterrestres
intelligents, suggestionneurs naturels.


La jeune Kinny Edwards, âgée de dix-sept ans, était,
en revanche, télépathe de naissance. Elle avait eu des parents irradiés.


Manzo, le mutant aux dehors monstrueux provenant du
bassin amazonien irradié, était tombé au champ d’honneur lors de l’arrivée des
Hypnos.


A l’heure actuelle, sur toute la Terre et dans notre
système solaire, il n’y avait plus que trois êtres humains pouvant communiquer
sans auxiliaires techniques et, de plus, capables de percevoir les pensées des
autres aussi clairement qu’un poste de radio recevait les émissions locales.
Normalement, nous aurions constitué un danger pour l’humanité entière, mais
voilà nous faisions partie du C.E.S.S., jamais nos facultés ne serviraient à
des fins criminelles.


Le général Reling, depuis quatre ans secrétaire
général de la « coalition internationale de défense » était toujours
présent sur la planète rouge. Il comptait retourner sur Terre à bord du
1418. C’était le seul, à mon avis, qui savait ce que signifiait le
décollage retardé des spationefs.


— A mon avis, cette manie de jouer aux petits
secrets est totalement idiote, me dit télépathiquement Annibal. Je me suis
permis de te « renifler », mon grand, tu m’en excuseras. Tu avais
ouvert ton verrouillage. N’importe lequel des Hypnos aurait pu prendre possession
de ton mental à l’instant même. Sois sur tes gardes, la Perche ! Que se
passe-t-il ?


— Tu devrais renoncer à ce genre de plaisanteries,
Minuscule. Je ne te sonde pas ! Si tu en prends l’habitude…


— Je sais, je connais les règles. Je ne me
laisserai pas tenter de capter « sans penser » les pensées des
autres. Ah ! la belle définition, tu ne m’admires pas ?


Décidément, Annibal ne changerait jamais !


Il n’eut pas le temps de me répondre. Les sifflets d’alarme
faisaient un bruit infernal ; on demandait à me parler de toute urgence. A
l’avant, un écran s’illumina sur la paroi de la salle.


Impossible de se tromper sur la personne du capitaine
Philip Botcher, son visage de cheval et son pédantisme en faisaient l’officier
le plus ennuyeux de tout le C.E.S.S.


— Excusez-moi, monsieur, dit-il de sa voix sans
modulations, il y a défense de décoller pour toutes les unités de transport.
Mais on débarque les biens d’intendance. Les conserves de viande commencent à
manquer.


— Je vous avouerai qu’actuellement l’approvisionnement
m’importe peu. Que se passe-t-il, monsieur Botcher ?


— Vous êtes prié de venir immédiatement au point
distributeur central Doron XII. Cette zone sous-martienne n’est pas
pressurisée. Mettez votre combinaison spatiale. Newton, notre cerveau
positronique central, nous avise que cette zone sera bientôt réactivée, les
travaux de réparation avancent. Vous êtes prié d’amener le capitaine MA-23.


Je m’étais redressé.


— Botcher, si vous osez dire simplement « terminé »
avant d’éteindre, je viendrai personnellement vous tordre le cou. Que se passe-t-il
exactement ?


— Je ne suis pas habilité à vous transmettre les
informations par l’installation normale de l’interphone. On vient de me nommer
de nouveau officier chargé de la coordination sur Mars. Terminé.


Plus la peine d’insister ; je m’adressai mentalement
à Annibal.


— Qu’en dis-tu, petit ?


— Qu’est-ce que ça signifie ? Botcher est de
nouveau le maître des cérémonies. Mon ami, il me semble que tu devras, dans un
temps très proche, revêtir de nouveau les habits de Tumadjin Khan, sa
toute-puissante Béatitude ! Il me semble que notre congé sur la Terre n’est
plus que du domaine du rêve. Bon, nous nous rencontrerons à Doron XII. A
propos, où est-ce ?


Je n’en savais fichtrement rien. Cette ville martienne
de Tophtar était de dimensions gigantesques et nous n’avions découvert jusqu’à
présent qu’une partie des salles. Si Newton, nom que j’avais donné au cerveau
positronique central, n’intervenait pas, et s’il refusait de me reconnaître
comme commandant et légataire principal des Martiens disparus, tout était fini.


Alors nous pourrions emballer nos affaires et rentrer
sur Terre à bord de nos grands spationefs primitifs, à condition que les
réacteurs tiennent le coup ! Et puis, trois semaines en apesanteur !…
Des défaillances circulatoires et cardiaques étaient à redouter. Tout le monde
n’avait pas subi l’entraînement des cosmonautes. Les personnes d’un certain
âge, dont nous avions eu besoin pour la représentation monstre, devaient
supporter des charges extrêmes. Nous ne pouvions les transporter que sous
anesthésie totale, et cela suscitait des problèmes médicaux très étendus.


Je m’efforçai de chasser mes pensées pessimistes.
Newton m’aiderait, il fallait qu’il m’aide. Nous étions sur le même radeau !


Ses constructeurs, les vieux Martiens, avaient pris l’humanité
naissante en affection. Ils nous avaient acceptés comme des voisins faibles
ayant besoin d’assistance, voici cent quatre-vingt-dix mille ans. Jamais ils n’avaient
exploité l’homme venant de devenir intelligent à des fins politiques ou
économiques. En revanche, nous le savions depuis peu, les savants martiens
avaient guidé nos premiers pas avec d’infinies précautions. Ils s’étaient rendu
compte qu’à la longue, les humanoïdes que nous étions pourraient devenir un
peuple très intelligent.


Boris Petronko entra, portant ma légère combinaison
spatiale qui permettait d’effectuer tous les mouvements et servait
habituellement de vêtement protecteur sur la surface martienne.


Je l’enfilai, pendant que Boris contrôlait le
fonctionnement de tous les appareils servant à maintenir les fonctions vitales.


— Ecoutez, Boris, vous allez me dire la vérité ou
bien c’en est terminé de notre amitié. Vous devez avoir entendu certaines
bribes.


— Je n’en sais pas plus que vous, monsieur. J’espère
seulement qu’ils n’ont pas découvert en bas un commando d’Hypnos. Certains pensent
que les Orghs ont réussi à faire sortir des agents en cachette, grâce à leur
technique formidable.


— Nous nous en serions aperçus !


Il acquiesça en me jetant un drôle de regard.


C’est vrai, il était parfaitement au courant de mes
capacités télépathiques.


— Oui, je le sais bien. Cela n’aurait pas pu vous
échapper. C’est la raison pour laquelle je déclare toutes ces suppositions sans
fondement. Mais en ce qui vous concerne, monsieur, ainsi que le capitaine
MA-23, les bruits les plus aberrants sont en circulation. Des personnes non
initiées ont pu vous observer en pleine action plus souvent que prévu. Enfin,
je veux dire, votre absence totale et votre concentration au moment où vous
recevez et où vous émettez. Les gens qui se trouvent sur Mars ont tous les
défauts possibles, mais ils sont loin d’être idiots.


— N’y pensez plus, Boris, et montrez-moi le
chemin.


Annibal Othello Xerxes Utan, le plus curieux de tous
les agents fantômes spéciaux du C.E.S.S. se trouvait déjà sur place. Ces
régions de la capitale sous-martienne m’étaient totalement inconnues.


On m’avait dit que ce secteur avait servi, voici 187 000
ans, au moment de la dernière attaque massive des Denebiens, de fortin contre
la radioactivité mortelle. C’est ici que se trouvaient les machines géantes
servant à la dépollution en cas de catastrophe, à la régénération de l’atmosphère
et à la climatisation.


Comme les Martiens étaient des gens extrêmement
prévoyants, il y avait évidemment une centrale autonome destinée à
approvisionner ce fortin en courant, ce qui signifiait la présence à Doron XII
de réacteurs atomiques d’une puissance inimaginable pour les simples mortels.


Nous étions et demeurions des légataires
sous-développés de la technicité martienne. A côté d’eux, nous avions à peine
atteint le stade des hommes de Cro-Magnon.


La silhouette mince d’Annibal se reconnaissait entre
toutes. Il était bien plus sérieux que d’habitude et tenait ses lèvres serrées.
Les innombrables rides et pattes d’oie, ornements de son visage, semblaient s’être
creusées davantage, il en avait même perdu son humour noir. Pour une fois, il s’exprimait
normalement.


— J’ai entendu ! Boris t’a encore mis en
garde ? Nous devrions faire davantage attention aux autres, Il faudrait
provoquer une diversion chaque fois que l’un de nous se concentre à fond.


J’ouvris mes portes mentales et sondai Annibal. Il
songeait aux croiseurs martiens de la classe géante, les Porcupa. Ses
pensées me remplirent d’effroi.


— Hé, se plaignit-il, qui fouille ? Bon, ça
va. J’en conviens, j’ai pensé à faire joujou avec quelques petites manettes
inconnues au moment de prendre contact. Là, tu es tranquille, les gens auront d’autres
préoccupations !


— Je ne te le fais pas dire. Surtout si ce pauvre
petit croiseur lance toutes ses masses irradiantes d’un seul coup. Tu sais,
celles qui sont emmagasinées dans sa cabine-boule d’un diamètre de neuf cents
mètres. Communément, on a coutume d’appeler cela une explosion !


Le sourire d’Annibal me fit du bien. Il semblait avoir
retrouvé tout son aplomb habituel.


La salle énorme ne parvenait plus à contenir toutes
les personnes arrivant l’une après l’autre. Vers l’avant, je remarquai un sas
de surcompression en métal MA bleuâtre. Jusqu’à présent, ce métal avait résisté
à tous nos efforts, même aux chalumeaux plasmiques. Nous n’avions même pas
réussi à sectionner un câble de l’épaisseur d’un doigt, ni mécaniquement, ni
par des moyens thermiques.


Le capitaine Jim Dogendal, spécialiste en appareils de
détection supraluminique s’approcha. Il nous avait accompagnés dans l’espace et
dirigé la centrale de détection d’un croiseur Porcupa.


— Vous avez des nouvelles ? On dirait que
Mars nous réserve encore quelques surprises !


Cela me fit rire jaune. Mais, comme de coutume, je ne
pus terminer ma phrase. Les haut-parleurs retentissaient.


— Newton pour le général Thor Konnat, urgent. J’ai
mis l’état de siège sur tous les secteurs de Doron. Les robots de combat se mettent
en place. Rappelez votre personnel, il faut emporter avec vous l’homme tué.
Motivation de ces mesures : l’homme mort a tenté de détruire des
connexions vitales. La suite aurait été une dépressurisation totale et le
manque d’oxygène. Je fais faire une enquête sur l’étendue des dommages.


Newton était vraiment omniscient et le véritable « Régent »
de Tophtar.


— Je vous remercie, Newton, c’est Konnat qui
parle. Comment se fait-il que les dommages n’ont été découverts qu’en ce moment ?
Ou bien venez-vous seulement d’empêcher un acte de sabotage ?


— Non, l’action date du 18 novembre 2009 de votre
calendrier.


— Au moment de la visite des Hypnos !


— Exact ! Le saboteur n’a été tué ni par mes
unités de défense ni par vos subordonnés. La pose de mines a été empêchée à l’ultime
seconde. Je ne suis pas encore en possession des données de base exactes.
Attendez. Rappelez votre équipe.


J’étais ahuri. C’est le 18 novembre que nous avions
obligé les Hypnos à se poser. Quel était leur rôle dans cette sombre
machination ? Est-ce que par hasard un des Extraterrestres serait passé à
travers les mailles de notre filet ?


D’après mes renseignements, c’était le grand patron en
personne qui avait pénétré dans les secteurs sous vide, accompagné de quelques
savants éminents du C.E.S.S. Le mort mystérieux avait été découvert par les
unités de surveillance du robot central. Nous, nous ne l’aurions probablement
jamais découvert.


Le capitaine Botcher vint près de moi.


— La liste des pertes, monsieur. Vous savez que
nous avons quatre morts à déplorer. Ces hommes appartenaient au commando d’élite
du secteur extérieur de Tophtar. Quatre de nos soldats ont été tués par les
flammes des réacteurs lors du changement imprévu du terrain d’atterrissage. Les
Hypnos ont mis leurs réacteurs en route pour tenter de se débarrasser des
rayons paralysants des champs énergétiques établis par le cerveau central.


En lisant les quatre noms, je me doutai de ce que
Botcher voulait me dire réellement.


Les quatre personnes venant d’arriver appartenaient à
l’état-major de l’opération militaire « Contre-offensive Copernicus ».


Anne Burner, psychologue célèbre, qui avait tenu le
rôle d’épouse de Tumadjin Khan, c’est-à-dire de moi-même, en vint tout de suite
à l’essentiel.


— Combien de cadavres avez-vous enterrés ?
Quatre hommes ou seulement trois soldats ?


Elle avait dit calmement ce qui me préoccupait. Je
redoutais que le quatrième mort ne fût notre cadavre. S’il en était ainsi,
comment avait-il pu venir dans la ville martienne et comment avait-il pu prendre
des initiatives qui promettaient à coup sûr de nous anéantir ? Qui donc l’avait
empêché à l’ultime seconde de mettre son projet destructeur à exécution ?


Anne réfléchissait intensément. Un grand silence était
tombé sur toute la salle.


— S’il s’agit de l’un des quatre accidentés, il n’y
est pas allé de son plein gré. Il devait se trouver sous l’influence
hypno-suggestive des étrangers.


Annibal se mêla à la conversation.


— C’est impossible, docteur, chacun ici avait
revêtu un casque antitron. Nous savons que les Hypnos n’étaient pas capables de
passer au travers des absorbeurs. Il ne pouvait pas avoir été influencé.


Je n’étais pas de cet avis-là. Je ne connaissais que
trop bien la puissance des ondes de choc émises par des réacteurs au démarrage.


— Non, lui dis-je, rien n’est impossible. Il se
pourrait que le quatrième homme ait été projeté loin des flammes avant que la
chaleur ne soit trop forte. Si à ce moment il a perdu son casque ou bien si
celui-ci a été endommagé, il n’y pouvait plus rien. Il devait réagir. Chez
nous, en revanche, c’était la vraie fourmilière, quarante-cinq mille êtres
humains se préparaient à la représentation de leur vie. A ce moment-là, une
centaine d’hommes auraient pu s’y faufiler sans qu’on les remarque. Botcher,
avez-vous appelé le général Reling ?


Au bout d’une dizaine de minutes, la porte intérieure
du sas laissa le passage au commando revenu sur ses pas. Reling avait également
entendu l’appel du cerveau central et pris ses dispositions. Il ne fallait
jamais croiser des robots de combat sans prévenir.


Ils nous avaient aidés de manière décisive à un moment
crucial, mais personne ne pouvait prévoir leurs réactions actuelles.


Annibal ouvrit la seconde porte du sas par impulsion
télépathique.


Impossible de confondre Reling ! Il était suivi
des deux physiciens, Aich et Scheuning, de deux médecins du C.E.S.S. et du
patron des mathématiciens, Teichburg. Les trois autres étaient des spécialistes
de l’identité judicaire portant une civière sur laquelle un cadavre recouvert d’une
couverture avait été placé.


Reling respira profondément une fois son casque
enlevé. Il semblait de mauvaise humeur.


— Que signifie cette arrivée en masse ? J’avais
demandé HC-9 et MA-23.


Je lui lançai un regard ironique, décidément le Vieux
était fatigué, il n’avait plus sa résistance nerveuse légendaire. Il ferait
mieux de prendre un repos prolongé.


— Qui d’entre vous connaît cet homme ?


L’un des hommes de l’identité judiciaire rabattit la
couverture. L’homme en uniforme semblait dormir, aucune blessure apparente.


Son uniforme de fantaisie était celui du Second
Empire, il portait toutes ses armes mais n’avait aucun titre qui le légitimât.
L’état-major avait jugé cela inutilement dangereux. Il ne fallait pas laisser
soupçonner l’appartenance des hommes à la Terre. Officiellement, j’étais un
adversaire de cette planète et de l’union galactique qu’elle contrôlait.


Je m’approchai de la civière. L’homme devait avoir
beaucoup souffert.


Le docteur Sanny Kulot, attaché au C.E.S.S., me montra
le trou juste au-dessous du cœur.


— Rayon thermo-énergétique provenant d’une arme
terrienne à laser. Mort instantanée, ce soldat s’est suicidé. Personne n’y
était pour rien. La trajectoire du rayon et la dimension focale de l’arme
correspondent exactement aux traces. Il tient le pistolet laser dans sa main
droite. L’arme n’a tiré qu’une seule fois. Mis à part cette blessure mortelle,
le corps présente de nombreuses ecchymoses et des traumatismes sérieux. On ne
peut pas ignorer les traces de brûlures sur son uniforme. Il a probablement été
agressé avec une arme thermique.


— Tu te trompes, Sanny, dis-je, il a été pris
dans les flammes d’un réacteur de navire spatial. Nous n’avons enterré que
trois de nos hommes. Ici, nous avons le numéro quatre. Botcher, veuillez faire
rechercher son identité.


— Je n’attends plus que les résultats de l’ordinateur.


Reling me regardait fixement en respirant bruyamment.


— Vous avez l’air d’y avoir songé assez
sérieusement, mais il manque une question très importante, mon cher.


Même sans sondage mental, je savais fort bien ce qu’il
voulait dire. Je me baissai, examinant avec minutie le casque antitron du
soldat.


Ce couvre-chef, plutôt ce casque protecteur chargé d’absorber
les ondes suggestives et de sauvegarder les nerfs fragiles du cerveau humain,
était fortement endommagé. Les électrodes de contact étaient tordues. Les
contacts sur le crâne n’avaient pu être suffisamment étroits.


Kulot, troublé, confirma mes dires.


— C’est bien cela, monsieur, les électrodes s’étaient
détachées du crâne et nous avons trouvé le cadavre devant un réacteur atomique
lourd des Martiens. Il avait été influencé par hypnose, mais au moment décisif,
les électrodes ont touché le bon endroit. Comment, c’est encore à déterminer.
De toute manière, des infra-prises de vues ont été effectuées. Espérons que
nous pourrons y reconnaître les dernières actions de ce soldat.


— Devant un réacteur atomique !


— Oui. Un appareil énorme ayant une puissance d’au
moins cent millions de mégawatts. Actuellement, deux microbombes atomiques à
fission sont encore collées sur le réacteur, semblables à celles utilisées par
le C.E.S.S. pour les missions spéciales. Si elles avaient éclaté… Impensable !
Tophtar aurait été réduite en cendres, car il est certain que tous les autres
réacteurs proches seraient entrés dans la réaction en chaîne.


Nous fûmes bientôt en possession des détails
concernant le cadavre. Il s’agissait du caporal-chef Baldun Thomasson, de la 18e
brigade spatiale européenne. Cette brigade spéciale avait été chargée de la
surveillance du spatioport de Tophtar.


Mes pensées se bousculaient.


— Vous dites des microbombes du C.E.S.S. ? Ce
genre d’armes ne fait pas partie de l’équipement des unités de surveillance. D’où
les tenait-il ?


Personne ne put me donner ce renseignement et Reling
parla.


— C’est bien de cela qu’il s’agit, deux bombes à
fission ultra-modernes, système de mise à feu à froid par catalyseur,
développant une énergie d’environ cent kilotonnes de T.N.T. pour chaque unité.
Les contacts ont été programmés sur mise à feu spontanée par les soins de
Thomasson. Je veux savoir immédiatement d’où proviennent ces armes et de quelle
manière il a pu se les approprier.


Le Vieux ôta sa combinaison spatiale avant de
continuer, s’adressant à moi :


— J’accepte votre théorie concernant les brûlures
par réacteurs. Il est probable que l’onde de choc ait fait tomber Thomasson et
qu’à ce moment son casque ait été endommagé. Il a donc été immédiatement soumis
à la force hypno-suggestive. On l’a obligé à pénétrer dans la ville, profitant
du remue-ménage précédant la représentation. Jusque-là, ça se tient. Mais
comment est-il entré en possession de cette arme ? Vous a-t-on signalé des
pertes ?


[bookmark: bookmark3]— Non.


— De mieux en mieux. Renseignez-vous. Puis il s’agira
d’élucider la question cruciale. Vous vous doutez certainement de quoi je
parle.


Certes, je me doutais bien de ce qu’il voulait dire. C’était
une de ses manies de poser ce genre de questions. J’estimai préférable de ne
pas discuter en public des suites immenses que cet acte aurait pu avoir.


— Nous avons le temps d’en parler, monsieur. J’attends
d’abord des données précises. Attendons les résultats du cerveau central. Mais
avant toute chose, j’aimerais examiner les deux bombes à fission. Quel modèle,
quel numéro de série, fabriquées à la main ou bien en provenance de la nouvelle
série de fabrication industrielle ? Nous ne pourrons pas avancer sans
renseignements précis. Suivez-moi dans mon bureau, général.


Cela l’étonna un court instant, puis il comprit. Un
sourire qui me déplaisait souverainement semblait hérisser ses moustaches
grises.


— Oh ! le fantôme C.E.S.S. H.C.-9 se souvient
qu’il commande en chef sur cette planète…


— C’est bien cela, monsieur. Je vous prie de m’excuser
et de bien vouloir me suivre.


Je pris dans ma poche l’instrument qu’un des robots du
cerveau central m’avait remis après le départ des Hypnos. Newton était d’avis
que je devais pouvoir le joindre à tout instant.


Ouvrant le couvercle, je contrôlai le voyant. Je
programmai sur vert. Cela, signifiait une émission à la vitesse normale de la
lumière. Si j’avais programmé sur rouge, cela aurait eu pour conséquence une
hypervitesse de l’émission et en même temps un danger immédiat. Il ne fallait
pas déclencher ce processus. Nos ennuis actuels provenaient d’un tel ensemble
supraluminique. Lors de la destruction des derniers Denebiens, leur émetteur
automatique avait émis des signaux de détresse. Ces signaux avaient été captés
par un navire expéditionnaire des Hypnos et guidés jusque dans notre système
solaire. Quelques semaines plus tard, ils approchaient de la Terre.


La dénomination martienne de cet appareil était « codator »,
c’est ainsi que l’ordinateur géant l’avait traduite.


L’intérieur du couvercle contenait un écran
tridimensionnel pour images en couleur de la meilleure qualité. Ses dimensions :
 6,3 cm sur 4,1 cm et épais de 8,3 mm. Les vieux Martiens avaient réussi à y
faire tenir non seulement un émetteur et un récepteur, mais encore une unité de
codage et d’accélération.


— Konnat appelle Newton.


Les symboles apparurent immédiatement sur l’écran, un
soleil d’un vert violent avec des protubérances.


— Newton pour le général Konnat, que désirez-vous ?


— Je vous prie de me faire remettre les deux
bombes que mon subordonné a laissées dans le secteur de Doron. Question :
quelle est la provenance de ces deux armes ? Un produit terrien n’a pu
être pris par le saboteur. Prière de voir si ces armes proviennent des legs de
tes constructeurs. Il se pourrait que les membres de mes unités de recherches
se soient laissé tromper par des formes extérieures.


— Je ferai les contrôles nécessaires. Remarque :
de petites armes de ce type et de cette forme faisaient partie des équipements
martiens. Il me faut des données de base complémentaires.


— Vous les recevrez dans une heure environ.
Terminé, Newton !


Lorsque je remis mon appareil dans ma poche, le visage
ahuri de Reling me fit plaisir à voir. Sanny Kulot rigolait franchement et Annibal
sifflait joyeusement, faux et fort.


Nous nous en allâmes. Je refusai toute discussion. Si
la question posée par le Vieux était disséquée en présence de tant de personnes
non initiées, cela pourrait causer des troubles.


Le cerveau commandant Tophtar avait travaillé aussi
rapidement que je l’espérais.


Un robot de combat m’apporta les deux bombes. Mes
suppositions furent réduites à néant. Ces bombes ne provenaient pas des arsenaux
martiens, mais bel et bien des ateliers de micronisation secrets du C.E.S.S.


Mais mon patron, le général à quatre étoiles, s’était
trompé tout aussi lourdement. Les bombes n’étaient pas du dernier modèle, mais
fabriquées depuis six ans environ, à la main qui plus est. A l’heure actuelle,
nous les considérions comme démodées.


Nous avions fait démonter ces bombes par des savants
du C.E.S.S. Les numéros de code étaient connus. Un message radio en provenance
du Q.G. de Washington nous apprit que ces deux engins du type « Leppengrot »
avaient été remis en automne 2006 à un capitaine, Ronk Turgula, agent du
C.E.S.S. Il avait été envoyé en mission sur Mars, il y avait rencontré les
derniers Denebiens et depuis, on était sans nouvelles de lui. Il était porté
sur les listes comme « tombé au champ d’honneur » !


Fin 2005, Deneb avait attaqué avec des armes
bactériologiques. Annibal et moi avions pu sauver la situation, mais au grand
jamais nous n’avions entendu parler d’un capitaine Turgula. Et il venait au
premier plan de l’actualité.


Son cadavre, dans le vide de la zone souterraine de
Tophtar, s’était bien conservé. Il avait encore tout son équipement, excepté
les deux microbombes. Apparemment, il avait voulu s’en servir contre les Denebiens.


Le caporal-chef Thomasson avait dû découvrir le
cadavre de mon collègue. Par hasard ou délibérément ? Cette question ne
trouverait jamais de réponse. Nous pensions au hasard. Mais comment Thomasson
aurait-il pu se transporter, inconscient, exactement vers cet endroit ?


Le film de la dessinatrice à retardement infraprint se
déroulait. Cet appareil était une invention secrète du C.E.S.S. L’on pouvait
reconstruire des événements qui s’étaient déroulés plusieurs jours ou même des
semaines plus tôt. Des écarts de température minuscules étaient enregistrés et
renforcés des millions de fois sur film magnétique, et cela produisait une
image fantôme de notre passé.


Pour le cas présent, l’image était particulièrement
nette, car la combinaison spatiale de Thomasson avait émis énormément de
thermies en entrant dans cette zone sous vide. Ses fonctions vitales en avaient
également émis.


Nous pouvions le voir marchant le long des couloirs et
galeries de la ville sous-martienne de Tophtar.


Nos spécialistes avaient pu suivre exactement le
chemin pris par le caporal-chef. Le malheureux avait dû lutter désespérément contre
l’emprise hypno-suggestive.


De temps en temps, les électrodes de son casque se
plaçaient au bon endroit de ses centres nerveux, ce qui l’immunisait pour quelques
moments. Le casque glissait et le jeu infernal recommençait.


Nous le voyions découvrir le cadavre de Turgula. Le
hasard apparemment, car le chemin du caporal-chef et celui du capitaine mort
étaient identiques, c’était le seul moyen d’accès.


Les Hypnos avaient immédiatement profité de cette
découverte, Thomasson reçut des ordres suggestifs et y obéit.


Il s’empara des deux bombes micronisées sous forme de
bâtonnets, lut attentivement le mode d’emploi et reprit sa route vers les profondeurs
de Tophtar. Il parvint enfin à atteindre l’immense salle des réacteurs de l’asile
de Doron. Il s’arrêta, regarda autour de lui, pour se rendre presque aussitôt
vers un des grands réacteurs.


Je savais que les Orghs avaient regardé par les yeux
de Thomasson et entendu par ses oreilles ; ils donnèrent l’ordre de la
mise à feu.


J’entendis le général Reling qui gémissait. Un de nos
savants dit tout bas :


— Attention, voyez…


Le caporal-chef attacha les deux microbombes non pas
directement sur le réacteur mais contre les conduites d’approvisionnement sous
protection énergétique du combustible nucléaire martien. Au moment de la
détonation, la réaction en chaîne se serait propagée à tous les réacteurs
martiens et Tophtar aurait été entièrement détruite. L’instant décisif arriva.


Thomasson fit un mouvement brusque. Probablement pour
toucher un relais dans la boucle de sa ceinture et pouvoir lire les valeurs
dans le champ lumineux de son casque spatial. Son casque antitron bougea sous
le casque spatial. Son visage se tordit, il hurla. Au même moment, le casque
antitron semblait reprendre sa bonne place et l’immuniser. Il comprit la
situation.


Il rit, mais d’un rire désespéré. Cet homme avait été
un technicien très compétent et un soldat d’élite. Il savait que son prochain
mouvement risquait de faire glisser de nouveau son casque antitron. Il ne
pouvait rien faire, le casque spatial empêchait toute manipulation.


Il ne vit qu’une seule issue, tirer à la vitesse de l’éclair
son arme de la ceinture de sa combinaison et diriger le rayon laser sur son
cœur. Il s’effondra au même instant. Il n’avait pas appuyé sur les boutons de
mise à feu des bombes.


La lumière se fit dans mon bureau. Nous étions émus
lorsque Reling dit :


— Je ne voudrais pas utiliser des définitions
aussi bêtes et vieux jeu que « courage » et « héroïsme »,
mais je ne sais comment nommer la mort volontaire de cet homme. Et vous, MA-23,
ne dites pas ce que vous pensez, que Thomasson était un type bien, un gars formidable.
Il était bien plus que cela.


— Il connaissait l’enjeu, dit Kulot tout bas.


Oui, c’est tout ce que nous pouvions dire, ce
caporal-chef avait sauvé l’humanité, tout simplement.


La conférence sur les résultats était un véritable
cauchemar. Ce que je m’étais refusé à discuter en présence de nombreuses personnes
fut abondamment disséqué et rediscuté, soumis à toutes les analyses
électroniques et relatives. Le résultat correspondait à ce que j’avais
escompté.


Un hasard, un minuscule hasard, imprévisible,
improbable, avait fait s’écrouler toute la planification de l’humanité unie.
Peut-être bien que nous étions encore davantage en péril !


La déclaration finale de Reling dans mon bureau d’apparat
ne faisait qu’exprimer ce que nous pensions tous.


— Le jeu fantastique a réussi et pourtant nous l’avons
raté. La question est de savoir si les Hypnos ont pu, à l’aide du caporal-chef,
savoir sur quelles bases était construite notre immunité totale à leurs ordres
suggestifs. Burner, quelles sont les conclusions d’une psychologue pour
Extraterrestres ?


— Oh ! ils ont correctement interprété la
situation, dit-elle en écrasant sa cigarette. Les Orghs, c’est un de nos
officiers à entraînement parapsychique spécial qui me l’a dit, sont capables de
conclure immédiatement et d’extrapoler chaque situation donnée. Seules leurs
facultés paranormales leur ont permis de survivre dans leur galaxie, ils sont
intelligents et ont une vieille expérience de plus de cent mille ans. Ils ont
lu en nous comme dans un livre !


Notre génial physicien, le professeur Emanuel
Scheuning, objecta :


— Anne, vous semblez vouloir ignorer que nous
avons mis des centaines d’unités sur cette affaire. En raison des masques
divers, les casques antitron étaient parfaitement camouflés. Est-ce que vous en
concluez que seul le casque du défunt nous a trahis ?


— Oh ! professeur, il ne s’agit pas d’une impression
optique, mais de l’effet absorbant. Si un soldat, insensible à toute suggestion
hypnotique pendant de longues heures, comme quarante-cinq mille autres êtres l’étaient
aussi, réagit soudainement de cette manière, même moi je serais prise de
soupçons. Et en ce qui me concerne, vous conviendrez que je n’ai rien d’un
Hypno.


Reling termina en disant :


— Nous gardons l’état d’alerte rouge. Depuis leur
départ, les Orghs sont conscients que les humains, comme la plupart des autres
races galactiques sont mentalement influençables et qu’ils pourraient nous
soumettre par hypnose. Les spécialistes devront, en premier lieu, se rendre
compte du délai qu’il faudra aux Orghs pour s’adapter à notre arme défensive.
Ils reviendront à ce moment-là, soyez-en persuadés. HC-9, à vous de trouver un
autre spectacle. Pensez toutefois que nous ne sommes pas en mesure de demander
à quelques milliards d’humains de se promener jour et nuit avec des casques
antitron. La plupart des gens, l’expérience l’a montré clairement, se moquent
pas mal de ce genre d’ordres. Ce sont des individualistes. Il suffirait d’une
arrivée surprise des Hypnos pour que quarante pour cent au moins de la
population terrienne soit mise en esclavage. A vous de réfléchir à ce qui se
passera.


— Nous aurions dû détruire les deux spationefs
des Hypnos, dit Teichburg le mathématicien.


J’étais toujours de cet avis, mais ces messieurs du
C.E.S.S. en avaient décidé autrement.


— Et nous continuerons à prendre les décisions,
dit Reling froidement. Vous devriez avoir compris pourquoi nous avons préféré
exécuter ce simulacre. Nous n’aurions pas résisté à une attaque de ces
techniciens supérieurs !


— La séance est terminée, dis-je en me levant et
en marchant vers la porte blindée du sas.


— De toute manière, messieurs et chère collègue,
il nous reste du temps, probablement plus que nous ne croyons. Dans des
situations extrêmes, l’homme est particulièrement inventif, notre histoire le
prouve. Je vous prie donc de vous rendre à vos quartiers et de garder le
silence le plus absolu. Il y a déjà suffisamment de personnes énervées sur
Mars. Je n’ai aucune envie de me faire massacrer par des mimes furieux.
Croyez-moi, nous avons le temps de voir venir.


Nous nous séparâmes. 0 h 23 du 26 novembre 2009.


Je ne me doutais pas de l’enfer invraisemblable et
étrange qui avait ouvert grandes ses portes. Nous n’avions plus de temps, pas
une seule seconde à perdre !



CHAPITRE II


 


Un bruit de tonnerre m’arracha à mon sommeil et avant
que je ne puisse identifier la source de ces bruits, les écrans panoramiques de
ma chambre s’allumèrent.


Comme toutes les constructions érigées en fonction du
déroulement du bluff géant, ma chambre était de dimensions exagérées et pourvue
d’un confort et d’un luxe incroyables. Après tout, n’étais-je pas Tumadjin
Khan, le maître du Second Empire ?


Je ne m’étais attendu qu’à l’appel d’un de mes
collaborateurs, mais ce n’est pas un visage humain qui apparut, c’était le
soleil vert aux protubérances de feu, symbole de Newton, le maître véritable de
la ville de Tophtar. Il se moquait pas mal de mon repos nocturne, d’autant plus
que le soleil rouge sang venait de se lever sur Mars.


— Newton à général Thor Konnat, commandant en
chef sur Mars. Le cas d’urgence Muutoc s’est produit. Recommande de faire
décoller la flotte et de prendre position aux points de verrouillage. Selon mes
détections et calculs, nous devons compter sur la rematérialisation des forces
ennemies. Je suis programmé pour donner au commandant suprême de Mars, en ce
cas, toute l’assistance dont il pourrait avoir besoin. J’attends vos ordres.


Que s’était-il encore passé ? Qu’était Muutoc ?
Qu’est-ce qui provoquait ces secousses ressemblant à un tremblement de terre ?


Ce n’étaient en aucun cas les secousses des réacteurs
atomiques à leur plus fort rendement, cela, je le connaissais.


Je m’efforçai au calme. Un ordinateur positronique s’attend
à ce que l’on réponde avec sa « logique » propre. Impossible de poser
des questions et d’attendre des réponses comme pour des humains. Il n’y aurait
rien compris.


Je m’en tins à la vérité, car cette méthode avait fait
ses preuves.


— Général Thor Konnat à Newton : mes
connaissances concernant le langage symbolique de tes constructeurs ont de
vastes lacunes. Je demande en tant qu’héritier du legs martien et en faveur des
êtres intelligents de la planète Okolar III, que je désigne sous le nom de
Terre, des informations exactes. Que s’est-il passé ? Traduire et définir
clairement.


— Accepté. Muutoc, cela signifie l’arrivée de
matière totalement dématérialisée dans mon domaine de défense, c’est-à-dire ce
système solaire. Des amas de matériel de dimensions gigantesques en provenance
des profondeurs de la galaxie arrivent. La rematérialisation a lieu à l’intérieur
de notre système. Je m’efforce de détecter cet endroit.


— Quoi ?


— Ces envois se rematérialisent et deviennent de
ce fait des corps denses. Ces corps étrangers sont apparemment de nature non-offensive.
Des transports de matériel de cette nature se font généralement dans le domaine
physique abstrait de la zone 5-D. Vos ordres ?


Je gémis. Quels ordres donner ? Que dire à cette
machine ? Tout ce que j’avais saisi, c’est que quelque chose de
dématérialisé arrivait et se rematérialisait sur la Terre pour redevenir un
corps dense. Mais où ? Cela, le cerveau n’avait pas besoin de le savoir.
Les stations émettrices de la Terre marchaient certainement à plein rendement.


— Défense absolue pour la flotte martienne de
décoller jusqu’à nouvel ordre.


Certes, j’aurais aimé pouvoir donner l’ordre
contraire. Des croiseurs spatiaux de toutes dimensions et en grand nombre
étaient à ma disposition. Tous révisés, approvisionnés en combustible et en
vivres, parfaitement armés et prêts à décoller en catastrophe.


Ce fait, qui aurait dû être rassurant, n’avait qu’un seul
désavantage. L’ordinateur géant n’était pas en mesure de les faire décoller et
de les diriger automatiquement. Ses constructeurs avaient dû s’en abstenir par
mesure de sécurité.


Une fois que ces boules géantes en métal MA se
trouvaient hors de l’atmosphère martienne, les commandes automatiques et
autarciques se mettaient à fonctionner. A ce moment-là, même nous, apprentis
sorciers, étions capables de voler avec un croiseur de la classe Porcupa.
Nous en avions eu la preuve lors de la mission périlleuse contre les Hypnos.


Mais en tout, il n’y avait que deux équipages d’élite
connaissant à peu près l’usage des divers leviers de base pour effectuer le
départ.


Comment suivre le conseil du robot et faire décoller
la flotte préventivement ? Nous nous étions estimés heureux d’avoir pu
faire partir deux géants lors de l’arrivée des Hypnos. Il s’agissait des
Bapura et du Tornto. Mieux vaut ne pas parler des flots de sueur d’angoisse
que cela avait provoqué.


— Vos ordres sont incompréhensibles et, en raison
de la situation donnée, totalement erronés. Mais je vous obéirai. Muutoc
prévoit pour tous les cas l’établissement d’un verrouillage externe. Des
agressions par transmetteur sont les signes précurseurs de l’invasion par des
flottes ennemies. Je vais tenter de déterminer la provenance du rayonnement
transmetteur. Etes-vous d’accord, général Konnat ?


— D’accord !


Je sentis un grand poids quitter ma poitrine.


— Mais une autre question. As-tu mis ta ligne de
défense planétaire en place ?


— Puissance totale. Retirez vos troupes des zones
énergétiques mortelles de la défense du spatioport. Danger. Terminé, général.


Je poussai des jurons, ne me maîtrisant plus. J’avais
du mal à enfiler la combinaison collante de l’armée spatiale du C.E.S.S.


Annibal me lança un appel télépathique. Evidemment, il
ne changeait pas.


— Du calme, la Perche, ton inquiétude m’a
réveillé. Puis j’ai entendu l’appel du robot. Tu l’as assimilé trop
intensément. Est-ce que personne d’autre n’a pu l’entendre ?


— Quoi ?


— Je parie tout ce que tu veux ! Personne ne
s’est rendu compte de rien, Newton a simplement branché ta chambre. Tiens,
accessoirement, tu sais qu’actuellement une drôle d’effervescence règne dans
toute la tanière de Tophtar. Ils ressentent tous les secousses. Est-ce que tu
as pris conscience que Mars menace d’éclater ?


— Ne me rends pas dingue !


— Ce n’était pas dans mes intentions. Le fait est
que les sismographes et tous les autres appareils de mesures installés par
nous, enregistrent des secousses telluriques et des éruptions volcaniques très
fortes. Des forces énergétiques que nous, les humains, ne comprendrons jamais
complètement, sans parler de les maîtriser, attaquent ce monde, on le secoue de
toutes parts.


Je n’eus pas le loisir de répondre, car les portes
blindées de ma chambre furent presque arrachées de leurs gonds par la
précipitation des spécialistes de la défense du C.E.S.S. qui entrèrent,
précédant Boris Petronko revêtu de son seul pantalon suivi immédiatement par le
général Reling.


Malgré moi, j’éclatai d’un rire homérique. Cette scène
était comique au possible. Les armes à rayons énergétiques dans les mains des
soldats de la garde s’expliquaient en raison de la situation d’exception.


Mais le gros bout de câble dont Boris s’était muni,
même s’il semblait acceptable, ne me faisait pas ignorer la chemise de nuit de
grand-papa. Autour de la taille, le général avait plus ou moins ficelé son
ceinturon avec l’étui de son revolver.


Le gros pistolet lui bottait les fesses à chacun de
ses pas.


— Vous avez fini de ricaner ? hurlait-il. J’exige
immédiatement de savoir ce qui…


— Je vous demande pardon, monsieur, mais vous
êtes irrésistible avec ce vêtement venu d’un aïeul lointain. Je peux mourir en
souriant, car même si la planète éclate, je n’oublierai jamais cette vision. Je
me demande dans quel grenier vous avez découvert ça.


Boris ne put se retenir plus longtemps et éclata
également d’un fou rire, imité par toute l’équipe de surveillance.


Faisant bonne mine à contrecœur, Reling resserra son
ceinturon d’un cran et dit sur le mode ironique :


— Dire que des fantômes du C.E.S.S. formés
pendant des dizaines d’années au self-control se conduisent comme des gamins !
Vous êtes peut-être des as du sommeil, mais pour ce qui est de se mettre à l’aise,
vous repasserez ! Parce que, ne vous en déplaise, ces vieilles chemises de
nuit, elles sont bien commodes ! Et vous, Konnat, qui avez une
intelligence surstockée, atteignant 52,4 unités New-Orbton, vous êtes supposé
comprendre rapidement cette particularité. Maintenant, j’aimerais que vous me
disiez, vous, HC-9, que dans un moment de folie j’ai désigné pour commander en
chef sur Mars, pour quelle raison cette planète tremble et Newton semble pris
de folie ? Le savez-vous, le spatioport de Tophtar est surmonté d’un
immense dôme de défense énergétique ? Le savez-vous également, une
quantité incroyable de robots de combat martiens sort en grouillant de toutes
les ouvertures, et vous, général, vous riez d’une chose aussi bête !


Annibal apparut, parfaitement habillé, et me fit un
petit signe amical.


Je répétai l’annonce faite par le cerveau central et
mes questions.


Sur ces entrefaites, Teichburg avait également fait
son apparition.


— Comment disiez-vous en répétant les paroles du
cerveau ? « Rayonnement transmetteur » ? questionna le petit
mathématicien bedonnant avec un calme reposant.


— C’est bien cela, professeur. Est-ce que cela
vous dit quelque chose ?


Teichburg semblait chercher quelqu’un du regard. Son
collègue Josua Aich, spécialiste éminent de l’ultra-énergie martienne, lui dit
quelques mots à voix basse.


— Parlez donc, messieurs, s’impatienta Reling. Je
ne suis pas venu pour entendre des discussions scientifiques, parce que j’ai l’impression
très nette que mon meilleur homme…


Et il me regarda d’un air ironique.


— … A mis les pieds dans le mauvais plat, en
prétendant qu’il nous restait tout plein de temps. Qu’en pensez-vous, messieurs ?


— Il n’a pas mis les pieds dans le mauvais plat,
loin de là, général, dit Teichburg à mon grand soulagement, il ne s’agit pas d’une
attaque hypno. Il se passe une chose que nous avions trouvée dans les archives
depuis de longs mois, mais dont nous ne pouvions rien faire. Tout s’éclaire à
présent !


— Eh bien, professeur, ne tardez donc plus à
allumer vos phares !


Par Jupiter, voici la situation la plus paradoxale que
j’avais vue jusqu’à présent. J’en conviens, la situation était grave, mais cela
ne m’empêcha pas d’éclater de rire.


— Je vais vous envoyer dans un cours spécial pour
débiles mentaux, menaça le Vieux. Allons, professeur, dites-moi ce qu’il en
est.


— Oh ! pas grand-chose, dit Aich en souriant.
Nous savons que les Martiens, au cours de leur conflit avec les Denebiens, ont
rencontré des problèmes de réapprovisionnement. Les matières premières
devenaient de plus en plus rares, la fabrication des pièces détachées ne fonctionnait
plus très bien et enfin, par suite des attaques surprises des Denebiens, les
usines arrêtèrent presque totalement leur fabrication. Ceci eut pour résultat
la décentralisation de toutes les usines martiennes. Comme ces derniers
possédaient le secret de l’hyperespace, ils connaissaient également le secret
du transport par transmetteur de tous les biens. C’est-à-dire que toutes les
matières solides sont réduites à leurs particules atomiques originelles,
rassemblées en une masse d’une forme énergétique supérieure et émises par le
transmetteur, une forme d’émetteur, en direction de leur lieu de destination.
Pour la réception et la reconstitution, il faut un second appareil, qui doit
être réglé très exactement sur la fréquence d’émission de l’appareil émetteur,
sinon les pièces ainsi transportées arrivent en pièces détachées ou pas du
tout.


— Je vous comprends admirablement, dit le Vieux
sur un ton sarcastique, mais on en apprend tous les jours, alors continuez !


Aich ignora cette remarque.


— Cela semble irrationnel, mais pour les
Martiens, c’était tout naturel. Nous en sommes venus à conclure qu’un
transmetteur martien, au repos depuis plus de 187 000 ans, s’est
soudainement réveillé et a repris son activité. Sa programmation veut qu’il
émette des biens, je suppose des biens militaires, dans une direction donnée
qui, selon les dires du robot central, se trouve placée quelque part dans notre
système solaire. Cela semble logique car c’est ici que les Martiens avaient
besoin des pièces détachées pour assembler leurs croiseurs spatiaux et autres.
Ils n’ont pas fait venir les matières premières, mais les pièces terminées
prêtes à être assemblées. Et moi, monsieur, je n’aurais pas agi autrement.


— C’est que vous, vous êtes un génie.


Du coup, il était abattu, et il n’avait pas tort.


Si donc la théorie du professeur Aich était fondée,
nous étions réapprovisionnés depuis plus d’une demi-heure avec tous les biens
militaires dont nous n’avions que faire. Nous n’étions que des humains, non des
Martiens.


Je me représentais mentalement un homme de Cro-Magnon,
dans la caverne duquel arriverait sans interruption les parties d’un blindé
atomique et autres pièces accessoires.


Annibal prit la parole.


— Je veux bien admettre vos théories, professeur,
mais si ces pièces détachées arrivent, elles doivent être originaires de
quelque part ! A quel endroit ces produits sont-ils livrés ? Vous n’allez
pas me dire qu’ils sont destinés à la Terre !


Il avait dit tout haut ce que je redoutais le plus. Et
Aich confirma.


— C’est ce que je crains, capitaine, car Mars a
été attaqué à de nombreuses reprises au cours du conflit avec Deneb. Voyez les
mesures de défense de l’ordinateur géant, elles sont logiques et appropriées.
Je peux facilement imaginer que les Martiens ont transporté leurs chaînes de
montage sur une planète voisine dans le système solaire. La Terre, une bonne
planète, ayant de l’oxygène et ressemblant à Mars, s’offrait pratiquement d’elle-même,
la Lune aussi. La Terre était parfaite car elle permettait aux techniciens
martiens de vivre sans masques à oxygène ni vêtements protecteurs. C’est à
cette époque que les « Dieux » sont descendus sur Terre, dont l’humanité
jeune venait à peine de devenir intelligente. Nos ancêtres ont été confrontés
sans transition aucune aux techniques les plus modernes.


— Je ne peux pas y croire, se défendit Annibal.


— Mais, mon cher, vous savez combien d’énigmes
attendent leur solution sur notre planète natale. Nous découvrons de plus en
plus de constructions, champs d’atterrissage et autres choses, impensables pour
une humanité aux premières marches de son développement futur. On peut supposer
que des tribus particulièrement développées ont été formées par des Martiens et
utilisées comme auxiliaires. Il y a quelque temps, on a redécouvert le
continent de l’Atlantide et on y a procédé à des fouilles. On y a découvert des
squelettes humains dans les salles construites en métal MA ! Et ces
squelettes se trouvaient placés devant des machines que nos techniciens les
plus avancés n’arrivent pas à analyser ! Les Martiens, c’étaient les dieux
de la mythologie terrienne, c’est scientifiquement prouvé !


Cela fit taire Annibal. C’était mieux ainsi, ces
problèmes n’étaient pour l’instant que d’importance secondaire.


Vers 5 heures du matin, temps correspondant au temps terrestre,
la nouvelle attendue et redoutée nous parvint.


Le directeur de notre station radio centrale me fit
appeler. Je le priai de transmettre toutes les émissions captées sur les écrans
et installations vidéo de mes bureaux particuliers. Le général Mouser en
personne, remplaçant officiel de Reling et actuellement patron du C.E.S.S.,
vint en personne faire un rapport.


Son corps trapu remplissait l’écran. Mouser, plus
savant que soldat, était désigné dans les cercles initiés par le surnom « Le
crack solitaire ». Cette fois-ci, il n’avait ni son air embarrassé ni des
tournures de phrases alambiquées et trop polies ; il ne pensait même pas à
s’excuser sans arrêt et son rapport fut clair et concis.


— Général Mouser, commandant suprême intérimaire
du C.E.S.S. au commandant suprême de Mars, le général de brigade HC-9 en
mission spéciale, et au directeur du C.E.S.S., le général Reling. J’espère que
vous recevez clairement cette émission. La station spatiale Terra sert
de satellite relais. Ce message est ultra-confidentiel.


A mon avis, Mouser était trop froid, trop maître de
lui.


— Vous devez avoir ressenti également les
secousses telluriques sur Mars. Sur Terre, tous les volcans en activité se sont
mis en éruption, de même ceux qui étaient considérés comme éteints. Tous les
continents sont secoués par des tremblements de terre. Les protubérances
solaires deviennent énormes. Les peuples de la Terre sont toutefois très disciplinés.
Nous prenons immédiatement toutes les mesures de secours qui s’imposent. Il n’y
a plus de zones sinistrées dans le sens ancien du mot, c’est-à-dire pas encore.


Je me sentais soulagé, Mouser semblait avoir, comme à
son habitude, travaillé rapidement et efficacement. Il n’en faisait pas
mention, mais je connaissais le fond des choses mieux que les autres.


L’image nous parvenait parfaitement et en couleur,
mais en raison de l’énorme distance Mars-Terre, elle n’était pas
tridimensionnelle. Ce qui importait vraiment, c’étaient les informations.


— Le continent australien est particulièrement
visé. Des régions désertiques entières se boursouflent, comme si des explosions
atomiques avaient lieu sous terre. Les événements qui se produisent dans les
déserts glaciaires de l’Antarctique sont bien plus graves. D’énormes glaciers
fondent. Nous devons compter sur des catastrophes, des inondations. Nous y
sommes préparés. Le sol et les glaces ne se boursouflent que lentement, c’est
pourquoi il n’y a pas d’ondes de choc comme des explosions. Tout semble se
passer au ralenti. Voici quelques instants, j’ai reçu les prises de vues du
satellite spatial qui tourne avec un équipage. C’est là où le bât blesse. Nous
arriverons à nous accommoder des tremblements de terre, mais nous ne pouvons
pas nous débrouiller avec des objets apparaissant subitement, presque tous en acier
massif, enfin du MA. La taille des objets varie entre celle d’une balle de
tennis et d’un immeuble de vingt étages. Les formes sont diverses,
partiellement abstraites. Ces objets sont là après un petit scintillement dans
l’air, comme par magie, dans les glaces de l’Antarctique ou dans les déserts d’Australie.
Nos détecteurs nous disent que très profondément, sous le continent austral, d’énormes
complexes de machines atomiques se sont mis à fonctionner. Les biens s’amoncellent,
les tremblements de terre diminuent d’intensité. Si cela continue, toute l’Australie
sera bientôt transformée en un gigantesque dépôt de marchandises contenant des
pièces mécaniques parfaitement incompréhensibles. C’est encore bien pire dans l’Antarctique.
Des quantités de marchandises encore plus importantes semblent pleuvoir. C’est
tout ce que j’ai à dire, mais je vous transmets maintenant les prises de vues.
Veuillez m’accuser réception de cette émission et me donner, je vous prie, des
conseils issus de votre expérience. Je demande au patron de rentrer de toute
urgence accompagné des spécialistes HC-9 et MA-23. Le 1418 est en route
pour les prendre, il arrivera dans une heure environ sur Mars. Prévenez vos
systèmes de défense, j’attends vos ordres. Terminé.



CHAPITRE III


 


Nous avions atteint un stade inconnu des impératifs de
la logique. Nous avions gagné et perdu en même temps.


Annibal parlait d’une victoire amère, à la Pyrrhus, le
Vieux parlait d’un ratage pur et simple. Aucune de ces deux définitions me semblait
appropriée. Il était certain que les Hypnos avaient reconnu notre immunité
comme provenant des casques antitron, néanmoins nous avions pu les persuader
que derrière tout cela, une très grande puissance se cachait.


Nous avions fait une démonstration des legs des
Martiens disparus et descendu un croiseur hypno dans l’espace. Le grand bluff
qui avait suivi sous forme de représentation était vraiment grandiose.


Les Extraterrestres intelligents étaient repartis avec
la ferme conviction que, pour la première fois dans l’histoire de leurs
conquêtes intergalactiques, ils étaient tombés sur une race qui les surpassait.


Partant de ce point de vue, le fait qu’ils aient
constaté que notre arme de défense contre l’influence hypno-suggestive était
purement mécanique n’avait aucune importance majeure.


Bien au contraire, j’en étais venu à penser que cela
inciterait les Hypnos à éprouver un grand respect devant cette invention. Ce
qui me paraissait décisif, c’était le fait qu’ils nous tenaient pour un peuple
techniquement à la pointe et de l’armement et de la navigation intergalactique.
Cette petite panne n’y changerait rien.


Nous étions, surtout moi, confrontés avec une toute
autre situation. Newton m’avait appris beaucoup de choses. Certes, les Martiens
avaient décentralisé leurs industries d’armement d’importance vitale. Le
professeur Josua Aich n’avait pas tort.


Newton m’avait prouvé que 187 000 ans auparavant,
les Martiens utilisaient au moins onze autres systèmes solaires comme fournisseurs
de matières premières et centres de fabrication. Ils en avaient si bien gardé
le secret que les dates de ces systèmes n’avaient pas été mises en mémoire des
cerveaux robots.


Cette quantité de marchandises provenait donc d’un de
ces onze systèmes solaires, et le flot risquait de nous submerger.


Le capitaine Mart Lobral, le pilote le plus compétent
du C.E.S.S., cosmonaute de haute valeur, venait de poser le 1418 sur le
spatioport de Tophtar. Une heure plus tard, nous avions décollé.


Reling, Annibal et nos plus grands spécialistes et
savants étaient également montés à bord. La Terre, dans la crise vitale
actuelle, avait bien plus besoin d’eux que Mars.


Seul le professeur Aich était demeuré sur la planète
rouge. J’étais entré en sa compagnie dans la salle des commandes du cerveau
géant et avais donné l’ordre à cet ordinateur géant de considérer qu’en mon
absence, le professeur Aich était investi de mes fonctions de commandant
suprême. Le robot avait bien voulu l’accepter.


Ce savant génial et calme était l’homme qu’il fallait.


Reling l’avait prié d’accepter sa classification comme
savant du C.E.S.S. en raison des pouvoirs très étendus qu’il fallait lui attribuer
et Aich avait promis d’y réfléchir.


Le 1418 s’était posé sur Mars tout près d’un
croiseur spatial de la classe Porcupa. Il paraissait un point minuscule
à côté de ce géant et pourtant, voici quelques mois, lorsque nous l’avions
découvert, il nous avait paru immense.


En moins de trois heures, cette merveille de la
technique nous mettrait en orbite autour de la Terre. Lobral, qui avait reçu l’enseignement
du Denebien Coatla, mort depuis, maniait ce navire martien comme s’il l’avait
conçu, construit et essayé en personne.


Nous faisions des progrès, même des apprentis sorciers
peuvent se développer et devenir des maîtres.


Le continent australien apparut sous nos yeux. Les
côtes étaient recouvertes d’agglomérations denses mais au cœur du pays, il existait
toujours de vastes étendues désertes, dans lesquelles quelques humains
seulement s’étaient fourvoyés. Le plan de remise en culture des déserts n’étaient
pas suffisamment avancé. Une chance !


Les steppes infinies, portant de petites broussailles
éparpillées, ressemblaient pour l’heure à un champ de bataille. Même si l’on n’agrandissait
que faiblement les prises de vue, on discernait des quantités énormes de matériel ;
des objets de toutes sortes et de toutes tailles étaient répartis entre des
chaînes de montagnes et des savanes à la végétation rabougrie.


Des techniciens spécialisés et des savants s’étaient
aventurés dans ces régions où des objets insolites semblaient sortir de terre.
Cela avait provoqué quelques accidents fort graves. Des unités d’identification
avaient été ensevelies sous des masses d’acier soudainement apparues. Le
gouvernement central de Genève avait donné l’ordre à toutes les expéditions de
rentrer sur-le-champ.


On disait que la situation au pôle Nord était encore
plus désespérée. Dix à quinze fois plus de marchandises semblaient s’y
matérialiser. Nous avions pu voir qu’il s’agissait en premier lieu d’objets
servant aux forces armées. Voici deux cent mille ans, les Martiens avaient
choisi ce continent vierge pour être une de leurs bases principales.


Les agrandissements extrêmes que le matériel du
1418 nous permettait de faire montraient l’étrangeté de ces objets. Le
professeur Scheuning, énervé plus que de coutume, nous désigna l’un des
nombreux écrans.


— Regardez, voici une coupole d’armement complète
et escamotable destinée à un des grands croiseurs martiens, à mon avis une
tourelle pour Marshu. Inimaginable, on peut transporter de telles masses
par ce procédé, sans parler des distances. Ce transmetteur est sensiblement
plus puissant que celui utilisé lors de votre envoi de la Lune sur la Terre.


Il n’y avait pas grand-chose à ajouter. Une seule
chose était certaine, les vieux Martiens avaient résolu le problème du
transport hors matière d’objets de n’importe quelle taille en temps zéro. Même
leurs automates fonctionnant encore s’y connaissaient.


Les savants et techniciens réunis ne s’occupaient pas,
en raison de ces faits étranges, d’une question secondaire qui me préoccupait
depuis de longues heures.


Je ne pouvais rien changer aux masses et monceaux d’acier
apparus soudainement, enfin pas encore. J’ignorais également à quel endroit se
trouvait l’émetteur du transmetteur et ce qu’il déchargerait encore sur la
Terre.


Reling, debout derrière la masse du siège coquille du
tableau de commandes principal, se taisait également. Je savais que ses plans
et ses pensées prenaient la même direction que les miens.


Comment stopper cette manne venant du fond de la Voie
lactée ? Si nous n’y parvenions pas, ce serait bientôt la fin, et même si
nous n’arrivions pas à cette extrémité, les difficultés seraient
incommensurables.


Les races au développement technique supérieur ne
pouvaient pas seulement localiser les relais du transmetteur mais également
détecter les endroits exacts de dépôt des marchandises qui se localisaient plus
facilement que les émissions radio. Alors si l’on pense que les Hypnos nous
avaient trouvés parce qu’ils avaient capté une émission radio supraluminique,
nous avions des sueurs froides. Le cerveau sur Mars nous avait également mis en
garde.


Il était à penser que d’ici quelques jours, semaines
ou mois, des races de voyageurs interstellaires viendraient contempler de visu
ce foyer de troubles. Il était peu probable que notre cirque martien aurait les
mêmes résultats que la première fois.


Notre tâche primordiale consistait à trouver le
récepteur terrestre du transmetteur et de le rendre inopérant, quelle que soit
la méthode utilisée. Nos faibles informations étaient tout de même assez
cohérentes pour que nous sachions dans quelle direction chercher.


Un tel instrument existait, sinon, jamais les
rematérialisations n’auraient pu se faire. Mais ce qui était grave, c’est que
les marchandises arrivaient un peu partout dans le monde.


A ma question, Newton avait parlé de défauts dans l’installation
du récepteur. A son avis, le rematérialisateur de la Terre avait été fortement
endommagé. Nous étions conscients du désastre que cet engin monstrueux provoquait
déjà, mais qu’arriverait-il s’il s’avisait de déposer ses charges dans des
villes ?


Mes sens parapsychologiques grandement ouverts
reçurent un appel ; un homme, enseveli sous des tonnes d’acier, criait,
puis il se tut pour toujours.


Annibal était tout pâle, il en avait entendu
davantage. La station spatiale de Terra I mit le 1418 en garde, il ne
fallait pas resserrer davantage l’orbite. Voici deux heures, deux chasseurs
Tesco des forces australiennes avaient été descendus, et pourtant leur altitude
était de cent vingt kilomètres au-dessus du pôle Sud.


— Aucun doute, des armes énergétiques martiennes
stationnées au pôle Sud, nous dit le commandant du satellite. Il se pourrait
que l’on n’attaque pas votre vaisseau martien, mais quand même, méfiez-vous !
Nous avons l’impression que là-bas, un ordinateur géant dans le genre de celui
de Mars vient d’entrer en action. Vous vous souvenez bien, nous avons vécu cela
il y a quelques années, mais avec un petit robot. Le C.E.S.S. l’a mis hors d’usage.
S’il réussit cette fois-ci, c’est à voir. Terminé.


Cet homme-là avait un sang-froid étonnant. Son
satellite était plus menacé que toute autre chose. Peut-être parce que l’orbite
de Terra I était sur le cercle des deux heures à une altitude de mille sept
cent trente kilomètres… Le 1418 était secoué comme si un géant le
traitait à coups de poing. Nous l’avons senti à de nombreuses reprises, mais
cela ne semblait pas dangereux.


— Les appareils de détection sont complètement
affolés, dit Lobral laconiquement. Je ne vois plus que des cataractes
lumineuses. Voici le signal avant-coureur de l’établissement des écrans
protecteurs. Ne vaut-il pas mieux prendre la poudre d’escampette ?


C’était préférable ! Une demi-heure plus tard,
Lobral posa le 1418 sur le spatioport du C.E.S.S. à Gila Fields. Un
avion de transport nous y attendait.


Reling et les savants montèrent à bord d’un bombardier
de chasse ultra-rapide. En me quittant, il me dit :


— Nous voudrions arriver avant vous au quartier
général. Cet avion de transport met tout le confort possible à votre
disposition. Prenez un bain comme sur la Terre, faites un bon repas et dormez.
Vous resterez une quinzaine d’heures en l’air. Faites une tentative, en
survolant les glaces de l’Antarctique, pour détecter des impulsions d’un
cerveau étranger.


Je suivis le Vieux d’un regard pensif. Son cerveau
tournait à plein rendement. Le Q.G. avait dû assembler des faits et
connaissances et faire des préparatifs que nous ne connaissions pas. Cela
valait mieux !


Nous partîmes dans le bruit infernal des pales de
décollage et restâmes attachés jusqu’à la mise en marche des réacteurs et la
disparition des pales.


Le service était de grande classe. Personne ne parlait
de la situation. Le personnel devait avoir reçu des instructions spéciales,


Annibal contemplait cette débauche de luxe et de
confort et dit d’un ton ironique :


— Si les grands stratèges ne sont pas occupés à
faire des projets spéciaux à exécuter par les malheureux rampants HC-9 et
MA-23, je veux bien perdre ma beauté pour toujours.


— Surtout pas, espèce de minuscule !


— Ils nous tourneront dans la moulinette du
C.E.S.S. Les temps heureux du grand bluff martien sont terminés. Plus de
représentations, général. T’es redevenu un fantôme HC-9 aux dons spéciaux.
Prépare-toi à entendre un non bien sonore de ma part.[bookmark: bookmark4]



CHAPITRE IV


 


Ce n’était pas quinze heures de vol, mais vingt-quatre
que nous venions de faire. De plus, sournoisement, on nous avait soumis à une
cure de sommeil dont nous ne nous étions seulement rendu compte qu’au moment de
sombrer dans les bras de Morphée.


Nous avions tout supporté, mais maintenant, arrivant
au Q.G. de Washington, je me trouvais dans l’état second habituel avant une
nouvelle mission.


A peine arrivés, nous avions été accueillis dans les
antichambres par les spécialistes du masque. Pour commencer, ils nous
scrutèrent intensément, ensuite ils contrôlèrent toutes nos mesures, firent
quelques allusions plus que vagues et se retirèrent en silence.


Annibal pestait sans cesse. Je tentais de garder mon
sang-froid. Nos expériences avec les savants du C.E.S.S. nous avaient déjà
appris qu’ils étaient hermétiquement silencieux, ne trahissaient rien et
éludaient toutes les questions directes.


Deux heures plus tard, nous nous trouvions dans la
tour du Vampire, le fortin le plus secret du C.E.S.S. et on nous intima l’ordre
de nous rendre immédiatement au « Centre ».


Ce centre était une installation énorme, profondément
enfouie sous les monts Alleghanys. Loin de la capitale Washington et bien mieux
gardé et verrouillé que le siège du gouvernement.


Le centre avait également un ordinateur géant. Mais
celui-ci avait été conçu, construit et programmé par des humains.


Certes, ce cerveau géant n’avait pas les qualités des
robots martiens ; nous lui avions donné le nom de Platon, et il avait des
capacités étonnantes.


Il était, pour les buts que nous poursuivions, plus
approprié que les robots martiens qui n’avaient accepté l’existence de l’humanité
devenue consciente qu’en raison de leur programmation d’urgence. Non,
décidément, il ne fallait pas mépriser Platon.


— Eh bien, Minuscule, allons-y ! L’affaire
semble se corser, dis-je à l’adresse d’Annibal.


— Rappelle-toi mes paroles. Je ne suis pas
disposé à acquiescer à tout ce que l’on me demandera.


— Allons donc, tu le feras, comme toujours…


Deux agents actifs du C.E.S.S. vinrent nous chercher.
Ils nous fournirent quelques informations surprenantes, sur lesquelles nous ne
comptions plus.


— Nous vous prions de mettre vos masques de
service, messieurs.


Je regardai ce collègue d’un air furieux.


— Qu’est-ce que ça signifie ? Les masques de
service ? Ici, au cœur du Q.G. ?


— Ce sont les ordres, monsieur.


— Mais enfin, vous savez bien que sur Mars nous
avons exercé nos activités pendant plus d’un an sans mettre les masques !
Cinquante mille personnes pour le moins nous ont vus dans notre état normal. D’accord,
pendant la guerre froide entre l’Est et l’Ouest, ce camouflage s’était révélé
utile, mais ici, nous luttons conjointement contre un adversaire venant du fond
de la galaxie ! Alors que signifie cette ineptie ? Qui vous a donné
ces ordres idiots ?


— Le premier responsable du plan, le général
Mouser en personne.


Sans perdre de temps, je pris le masque en matière
plastique et l’enfilai par-dessus ma tête.


— Allons, Minuscule, mets ton masque, Mouser n’a
pas pour habitude de chicaner inutilement ses collaborateurs.


Nous passâmes des couloirs verrouillés, assurés par
des moyens sophistiqués, truffés d’armes empêchant le passage de tout perturbateur.
C’était l’atmosphère des jours passés, lorsque nous devions partir en mission
contre l’Union des Etats asiatiques, lorsque personne n’avait le droit de
connaître notre vrai visage. Il fallait de sérieuses raisons pour cela !


Nous descendîmes de quelques milliers de mètres,
passâmes par les contrôles avancés et arrivâmes finalement dans cet immense
dôme de rochers contenant le cerveau électronique.


Pour une surprise, c’en était une, le cerveau ne s’y
trouvait plus. Je regardai mon escorte d’un air ahuri.


— Il a été démonté, monsieur, pour un temps
indéfini. Nous sommes dans l’obligation de faire entrer trop de personnes étrangères
dans le centre. S’il fallait s’assurer des fréquences cervicales de chacun d’entre
eux, nous n’en finirions pas. Et puis, au cours des dernières semaines, nous
avons eu deux erreurs de programmation très regrettables. Des personnes
habilitées dont les cartes d’identification n’étaient pas correctes à cent pour
cent ont été tuées par jet d’acide.


J’en avais des frissons dans le dos. Je pensais
toujours à cette éventualité quand je me trouvais sous le casque d’identification
de l’appareil. Je ne demandai pas qui étaient ces malheureux.


— Ne fais jamais confiance à une machine, dit
Annibal d’une voix enrouée, jamais ! Et comment allons-nous poursuivre ?


On nous conduisit directement à la gare du train
pneumatique. Pratiquement plus de formalités, mais une garde renforcée par les
unités de surveillance du C.E.S.S.


Le train nous transporta à une vitesse folle dans le
vide des tunnels. Arrivés au terminus, nous fûmes de nouveau soumis à d’innombrables
contrôles. Cela semblait fonctionner sans que l’on doive avoir recours au robot
de garde tellement dangereux. Cette mesure aurait dû être prise bien plus tôt,
des hommes étaient morts pour rien !


Annibal et moi-même faisions très attention à
maintenir le blocage total de nos facultés extra-sensorielles. Si nous nous
laissions tenter, le nombre d’impulsions qui nous assaillirait risquait de
surcharger ces centres. Nos professeurs d’Henderwon Island nous avaient mis en
garde. Même des télépathes chevronnés ne doivent pas exagérer.


Nous passâmes par l’ultime sas de sécurité. Des parois
en acier trempé bétonné contenant des appareils de détection et des armes de
tous calibres.


Ce n’est qu’une fois franchie cette dernière zone de
surveillance que les événements reprirent une tournure normale. Il y avait bien
des plantons et de petites machines électroniques de contrôle installés un peu
partout, mais ils ne constituaient pas un danger mortel direct. Le présumé
coupable avait quand même une chance de s’expliquer.


Les collaborateurs pour missions spéciales se
reconnaissaient facilement à leurs masques de service. Je me rendis compte que
le Vieux avait obligé tous mes collègues à se soumettre à cette procédure
désagréable et ennuyeuse. Mais quelle pouvait en être la raison ? Le temps
des conflits entre humains était terminé. Dès l’apparition des Denebiens, nous
nous étions réunis. Après l’arrivée des Hypnos, même la Fédération des Etats
asiatiques s’était jointe à nous. Un état qui me paraissait désirable depuis
toujours.


Il n’est jamais agréable de tirer sur un homme pour
des raisons politiques ou idéologiques, et si l’on est obligé de faire éclater
des bombes qui tuent des milliers d’innocents, c’est encore pire. Ni Annibal ni
moi n’avions obéi à nos ordres de mission le cœur léger.


Mais s’il s’agissait de défendre notre planète mère,
alors nous ne connaissions pas de scrupules. Et je n’étais pas seul à penser de
la sorte. Au cours de mes conversations avec les agents des services secrets
russes et asiatiques, devenus enfin mes alliés, j’avais entendu le même son de
cloche.


Les philosophes parmi les « spécialistes »
en avaient discuté des heures et des heures et nous étions tous parvenus à la
conclusion qu’il avait fallu l’arrivée d’adversaires extraterrestres pour faire
de nous ce que nous aurions toujours dû être, c’est-à-dire des frères en
humanité.


C’est à cela que je pensais en traversant le
labyrinthe de tunnels et de couloirs du centre à bord d’un véhicule électrique.


De nombreuses portes en acier trempé dissimulant des
sas de sécurité garnissaient les parois. Je connaissais bien le centre et
pourtant, à chaque fois, il me semblait étrange et déprimant. C’est ici, à
trois kilomètres sous les chaînes montagneuses des Alleghanys que se trouvaient
les laboratoires du C.E.S.S., l’antre du Diable.


Dans le temps, on les avait voulus à l’abri des
bombardements, au moment des conflits entre les peuples. Maintenant, nous nous
rendions compte que même en temps de fraternité humaine, ces investissements
gigantesques n’étaient pas inutiles, car il fallait s’attendre à des attaques
venant du fond de l’espace. La Russie et l’Asie avaient des installations similaires,
ce qui permettait une certaine décentralisation des points de sécurité et
centres de commandement.


Le secteur abritant Platon fut finalement atteint.


Les contrôles étaient réellement d’importance vitale.
Nous les subissions, résignés. Nous étions même obligés de montrer nos
plaquettes de reconnaissances radioactives. On les contrôlait par l’électronique.
Ce n’est qu’ensuite que l’on nous permit d’aller de l’avant.


Le général à trois étoiles John F. Mouser nous
accueillit dans les antichambres du cerveau. Il avait grossi et ses cheveux
étaient blancs comme neige.


— Bienvenue. Pas besoin de vous légitimer. Je
vous reconnais, même sous les masques. Je regrette de vous y avoir obligés,
mais c’était indispensable. Vous avez dû vous demander…


— Je pense bien, dit Annibal, le cirque que nous
avons monté sur Mars me fait paraître cela bien inutile.


Mouser semblait gêné comme de coutume, si on l’attaquait
de front.


— Général, excusez MA-23, il est un peu nerveux.
N’y pensez plus. Nous avons été vraiment surpris.


— C’est bien compréhensible. Mais nous ne pouvons
pas savoir si des Extraterrestres ont atterri et tentent à tout prix d’identifier
nos meilleurs agents ; j’ai estimé que cette mesure était nécessaire.
Comprenez-moi, je pense d’ailleurs que les masques ne sont pas si désagréables
que cela.


— Général, dis-je, en montrant les portes nous
séparant de Platon, serait-ce déjà une réunion stratégique de la campagne
contre les biens d’intendance qui s’entassent, en provenance d’un lieu inconnu ?


Il confirma mes soupçons.


— C’est bien cela, HC-9, nous avons dû faire
vite. Vous êtes au courant du danger que nous courons de nous faire localiser à
l’aide de ces envois. Il faut absolument arrêter l’appareil de
rematérialisation, au besoin le détruire. Nous n’avons pas le choix. Ce qui
viendra après ou pourra s’ensuivre…


— Toi, le minuscule, fiche-lui la paix, dis-je à
Annibal par voie télépathique.


Le sourire de Mouser me fit comprendre qu’il se
doutait de notre entretien.


— Suivez-moi. Le patron nous attend. Excusez-le d’avance,
il est sur les nerfs. Il n’est vraiment pas soupe au lait, il se donne tout le
mal de la terre pour être calme.


Dans le sas que nous traversions maintenant, j’aperçus
deux robots de combat martiens, les armes prêtes à tirer. Je m’arrêtai.


— D’où les tenez-vous, général ?


— En mission, mis à disposition par Zonta, le
dirigeant robot de la Lune. Cela vous surprend ?


— Et comment !


Le général tira sur l’articulation de son index jusqu’à
le faire craquer.


— C’est pas bon pour la santé, général, dit
Annibal en riant.


— Je sais, excusez-moi. Je voulais mentionner que
Zonta a reçu des ordres du cerveau de Mars. C’est arrivé lorsque vous étiez en
route pour la Terre. Le professeur Aich travaille à merveille. Il arrive déjà à
obtenir de petits secours.


— Comment pouvez-vous communiquer avec lui ?


— Au début normalement, par radio. Juste avant
que vous arriviez au Q.G, de Washington, par hyperondes. Aich a persuadé Newton
qu’en raison des « envois » croissants, cela n’avait plus la moindre
importance si nous émettions en hyperondes ou non. De toute manière, on peut
nous localiser par les envois du transmetteur.


— Comment peut-il communiquer avec vous ?


— Kinny Edwards, la mutante télépathe naturelle
est à bord de la station spatiale Terra I. On y reçoit les hyperondes du
cerveau martien et…


— Captées avec quoi ? Mouser, depuis quand y
a-t-il des récepteurs appropriés sur la station ?


— Depuis votre départ. Le cerveau central de l’ancienne
forteresse lunaire réagit aux ordres du commandant martien, son supérieur. C’est
une chance pour nous, HC-9 ! Zonta envoie une grande machine en forme de
cube sur Terra I. C’est un émetteur-récepteur pour hyperondes. Kinny peut
décoder les nouvelles que donne Aich et les renvoyer en un temps zéro
télépathiquement pour vous et MA-23. Pour nos besoins, la communication normale
par vidéo est suffisante.


Peu à peu, je comprenais presque tout ce qui se passait.
Ils avaient bien travaillé, Aich et les experts du C.E.S.S. Mais Annibal et moi
étions les victimes involontaires. Toutes les mesures semblaient être prises en
fonction de nos facultés paranormale.


Je regardai Mouser d’un air furieux et il s’excusa.


— Vous avez bien compris la situation. C’est ce
que je voulais d’ailleurs. Messieurs, vous avez réalisé depuis longtemps que
nos difficultés ne cesseront qu’avec l’arrêt du rematérialisateur. Tout le
reste peut, ou plutôt doit attendre. Nous sommes certains que Zonta vous
donnera son plein appui. N’oubliez pas votre surstockage de quotient
intellectuel. Vous êtes de par cela même automatiquement habilités à commander
là-bas.


— Nous exceptés, y a-t-il eu d’autres surstockages ?
demanda Annibal.


Mouser prit un air contrit en répondant :


— Personne. Les essais faits sur des volontaires
du C.E.S.S. et des savants et techniciens ont tous raté. Les femmes et hommes
qui l’ont subi sont en traitement psychiatrique, dans des cliniques discrètes.


Ces paroles m’en dirent davantage. Même le cerveau
exercé et rodé d’un savant éminent ne pouvait supporter la torture du
surstockage hypno-suggestif trop rapide par l’appareil installé sur la Lune.


Si Annibal et moi-même avions pu subir l’expérience
sans dommage, c’était en raison de la lobotomie ancienne, qui avait fortement
modifié l’anatomie de nos cerveaux. Les autres humains ne se trouvaient pas
dans le même cas, même si leur quotient intellectuel original était infiniment
plus élevé que le nôtre. Nous n’avions réussi qu’en raison d’un facteur sécurité
imprévu, et non par supériorité sur nos savants les plus éminents.


— Venez, dit Mouser. Nous n’avons plus une
seconde à perdre. Est-ce que les spécialistes du masque se sont adressés à vous ?


— Non.


— Alors, ils ne tarderont pas. Vous avez beaucoup
de pain sur la planche ! Il faut décoder la suite logique des indications
fournies par Newton, sinon ce ne sera pas même la peine de décoller.


En entrant dans le saint des saints de Platon, je me
rendis compte que nous serions envoyés en mission sur les indications fournies
par Newton. Je me demandai si, en entendant cela, Annibal persisterait à
refuser d’y aller. J’espérais bien que non.



CHAPITRE V


 


Les pontes du C.E.S.S. n’étaient pas venus seuls. Ils
s’étaient fait accompagner par les sommités mondiales de toutes les disciplines
scientifiques.


Le briefing était de taille. Seuls Annibal et moi
semblions ignorer ce qui se tramait.


Platon nous informa par la parole et l’image des
événements des dernières journées. Nous pouvions contempler les masses de matériel
qui s’entassaient sur le continent australien, mais surtout dans les régions
antarctiques. A certains points particulièrement visés, cela formait de
véritables montagnes.


Les tremblements de terre enregistrés voici quatre jours
avaient pour ainsi dire cessé. Platon nommait cela une période d’acclimatation
à l’énergie quintidimensionnelle tombant sur la planète.


Les tremblements des autres planètes de notre système
solaire avaient également diminué d’intensité. Newton nous avait informés que,
fort heureusement, aucune flotte étrangère n’avait pénétré. Il ne s’agissait
donc uniquement que des biens d’intendance militaire pouvant devenir mortels à
cause du danger de détection.


La position galactique de la planète émettrice n’avait
pas encore pu être localisée par le cerveau martien. Mais dans le cas où il y
serait parvenu, quelles mesures aurions-nous pu prendre ? Nous y rendre
éventuellement à bord d’une flotte de croiseurs martiens et leur défendre de
continuer ? J’en avais le vertige !


Ce qui était d’une importance majeure, c’était de voir
que le cerveau martien n’avait aucune influence sur ces événements, ni sur l’appareil
à positrons se trouvant à coup sûr sur notre propre planète.


Mais Zonta semblait maîtriser, du moins partiellement,
l’ordinateur central sur la Terre. Newton prétendait que cette unité était
uniquement responsable de la rematérialisation des biens d’intendance et de
leur distribution correcte. Cela démontrait que les constructeurs martiens s’étaient
gardés de doter les machines d’une puissance trop grande. C’était parfaitement
logique.


Platon nous démontra que chaque ordinateur ou cerveau
martien avait été construit en vue d’une tâche bien déterminée.


Newton était le spécialiste de la défense et le
stratège sur Mars. Zonta était chargé de la défense de la Lune et, de ce fait,
directement sous les ordres de Newton.


Ici, sur notre planète, il ne pouvait y avoir eu des
installations capables de prendre part directement au déroulement des
hostilités. « Notre » ordinateur géant, qu’il s’agissait encore de
localiser, devait pourvoir à l’intendance. Et il était devenu fou.


La raison ne nous était pas connue. Toutefois, notre
ordinateur Platon avait réussi à analyser les dates de base et compris la
raison pour laquelle ces appareils d’intendance s’étaient réveillés au bout de
187 000 ans.


C’était uniquement notre faute. Nos manipulations sur
le legs martien sur la Lune avaient activé Newton. Par suite de son mode de
construction et de ses moyens auxiliaires illimités, il avait été en mesure de
réparer de lui-même toutes les connexions au repos.


Ces événements avaient été renforcés par l’arrivée des
Hypnos. Par la suite, Zonta avait reçu des ordres qu’il ne pouvait exécuter qu’à
condition d’avoir subi une révision de certaines parties devenues défectueuses.


Il l’avait fait de manière autarcique, mais cela avait
demandé un peu plus de temps qu’à Newton.


C’était compréhensible, car les Martiens avaient
installé l’appareil le plus perfectionné directement sur leur propre planète.
Au commencement du conflit avec Deneb, la Lune terrestre n’avait que des
fonctions tout à fait subalternes, la Terre encore davantage.


Ce n’est qu’après avoir essuyé défaite sur défaite que
les Martiens s’étaient avisés de transformer la Lune en refuge et la Terre
également comme arsenal central.


Un travail incroyable avait été exécuté dans les temps
reculés où les humains regardaient encore avec des yeux endormis les spationefs
martiens crachant les flammes de leurs réacteurs.


Platon avait tiré en même temps une conclusion d’importance
vitale. Il s’agissait de savoir pour quelle raison l’émetteur fantastique d’une
planète lointaine de la Voie lactée était « d’avis », après un long
moment d’inactivité, qu’il devait émettre des biens d’intendance en direction
de la Terre.


Les masses de matériel arrivant sans interruption
démontraient que le monde émetteur avait repris les processus de fabrication.
Cela signifiait que l’avalanche irait en grandissant.


Newton avait fait allusion à une solution analysée
plus précisément par Platon, en tenant compte du cheminement logique de la
pensée humaine.


Il fallait que la planète expéditrice inconnue ait
reçu des hyperondes émanant du rematérialisateur terrestre. Sinon, jamais l’activité
arrêtée depuis 187 000 ans n’aurait pu reprendre.


Ce n’était pas la faute de Newton.


Le cerveau commandant sur la Lune n’était pas
compétent pour une telle demande, il ne s’était occupé que de ses problèmes
internes, comme sa programmation le prévoyait.


Seul le centre de commandes terrestre pouvait être
intervenu. Il avait fait appel à la positronique de la planète fournisseuse et
exigé immédiatement l’envoi de nouveaux stocks.


Mais pourquoi si tard ? Platon avait analysé la
question et trouvé une réponse à quatre-vingt-dix-huit pour cent certaine.


Le cerveau terrestre avait été endommagé bien plus que
ceux de Mars et de la Lune. Lorsque son partenaire direct Zonta s’était
réveillé, il avait eu connaissance de l’arrivée des Hypnos et l’avait confondue
avec une attaque des Denebiens disparus depuis des temps immémoriaux.


Cet ordinateur avait également fait réparer ses
connexions endommagées par ses robots, mais pas toutes, il s’en fallait !
Il n’était certainement pas équipé aussi bien que ses collègues sur Mars ou sur
la Lune. Mais les réparations avaient suffi pour lui permettre de faire appel à
l’intendance.


Le transmetteur-capteur, sans aucun doute « dépourvu »
d’esprit et subordonné au cerveau central, s’était remis en activité.


Lui, il était en parfait état de marcha, mais l’ordinateur
ne l’était pas, loin de là ! C’était prouvé par la rematérialisation à des
endroits totalement différents et éloignés.


Newton déniait avec violence la possibilité d’une
telle programmation de base. Les vieux Martiens n’auraient pas apprécié d’avoir
à ramasser leurs biens en tant d’endroits différents. Originellement quelques
points bien définis seulement avaient été prévus.


Enfin, au bout de six heures d’informations, Platon
nous donna, de sa voix immatérielle, les conclusions.


— Résultat final : l’ordinateur terrestre
est parfaitement conscient de ses difficultés, mais en raison du manque de
robots auxiliaires, il n’est pas en mesure de faire effectuer correctement les
travaux de remise en état. Nous savons que l’ordinateur demande au cerveau Luna
de l’aider. Cette nouvelle nous a été transmise par Newton. Le robot terrestre
est occupé à réparer ses pannes. Il estime que les biens tombant en vrac
correspondent à une catastrophe. Conclusion de l’analyse : une connexion
spéciale incorporée par ses constructeurs l’oblige à faire appel à des
auxiliaires organiques et compétents de toute origine. Ils devront toutefois
être identifiés comme auxiliaires agréés par les Martiens, sinon ils seront
détruits à leur arrivée.


Annibal, assis à mes côtés dans la salle des démonstrations,
gémissait, et je savais bien pour quelle raison !


Platon continua de sa voix mécanique :


— Les agents C.E.S.S. HC-9 et MA-23, spécialement
désignés pour des raisons évidentes, devront être envoyés en mission. D’autres
spécialistes du C.E.S.S. ne pourront être utilisés que sous les plus expresses
réserves. Il y a lieu de penser que l’ordinateur terrestre a demandé le
concours d’intelligences vivant sur la planète qui fait tous ces envois. Des
facultés parapsychiques sont indispensables lors d’une rencontre avec ces
êtres. Selon renseignements fournis par Newton, les terres australiennes et
antarctiques ont reçu initialement le nom de « Base d’intendance Godapol ».
Ce renseignement a été donné à Newton par Zonta.


Je me moquais pas mal du nom que les Martiens avaient
pu donner à leur centre d’intendance. J’en avais assez d’avoir été désigné par
mon nom de code.


Platon termina avec une indication pratique.


— Les agents HC-9 et MA-23 aux dons parapsychiques
devraient s’efforcer d’entrer en tant qu’ingénieurs afin de détruire Godapol à
la première occasion. Il faut faire très attention à une influence possessive
possible par les intelligences extraterrestres. Etat d’alerte un. Terminé.


Tout cela, c’étaient des détails techniques,


Platon n’avait rien dit concernant notre mission.


Annibal m’alerta par télépathie.


— Pas de panique ! Je ne participe pas à
cette galéjade, je préfère encore passer quelques années en vie sur une terre
submergée de portes blindées que de crever tout de suite.


Cet Annibal-là me paraissait inconnu, sans nerfs, sans
témérité.


— Tu te goures, la Perche. Sûr que j’ai encore
mon courage et mes nerfs, mais je ne pense pas participer à la valse du suicide !
Nous n’y arriverons jamais, ce qui veut dire : autant renoncer tout de
suite. Moi, je refuse d’obéir, si toutefois on osait me donner un ordre !


Cela me déprimait. Le petit avait raison, mais quand
même ! Jamais encore il n’avait tenu un tel langage.


Reling semblait deviner notre conversation. Il dit :


— Je ne puis malheureusement pas entendre votre
dialogue, mais je vois à votre manière de vous concentrer que c’est ce qui se
passe. Konnat, je ne donnerai d’ordres à personne. C’est à vous de prendre une
décision. Ce n’est pas une feinte psychologique, mais mon intime conviction
ainsi que celle de Mouser. D’autres pensent que vous ne feriez que votre devoir
de fantôme du C.E.S.S. A vous de réfléchir à la question, mais faites vite. Je
vais tenter le tout pour le tout, avec votre aide ou bien avec l’aide de vos
autres collègues.


— Il veut nous avoir au sentiment ! fut la
réponse télépathique d’Annibal. C’est plus qu’un ordre, c’est un appel à notre
conscience. Si des collègues normalement constitués du point de vue mental
partent pour cette mission, il est certain qu’ils y resteront. Ils sont sourds
au point de vue télépathique.


— Eh oui, petit, c’est exactement cela !


— Si tu me prends par les sentiments…


— D’accord avec toi, pourtant, je le ferai, n’importe
où, n’importe comment et n’importe quand ! Je suppose que nous sommes
appelés à nous revoir ?


Je partis. Annibal resta sur place. Les savants
faisaient un large détour en passant devant lui. Ils connaissaient nos facultés
et, dans le secret de leur cœur, nous tenaient pour des monstres.


Les gens normaux n’ont jamais apprécié les gens pouvant
lire leurs pensées les plus intimes et déceler leurs sentiments véritables.


Nous connaissions les abîmes que l’on y rencontrait.
Nos congénères ne savaient pas que nous ne pouvions pas prendre le risque d’écouter
leurs enfers personnels de perversions, désirs inavouables et autres abysses
infernaux.


Nous n’aurions pas pu nous en tirer sans dommages. Un
seul facteur aurait été en mesure de nous causer des dommages psychiques graves :
l’envie !



CHAPITRE VI


 


Depuis une heure, nous étions arrivés sur la Lune.
Luna-Port, la base principale de l’ancien « monde occidental » nous
avait accueillis.


Nous n’avions plus le loisir de faire des préparatifs
semblables à ceux d’avant l’arrivée des Denebiens avant de nous rendre sur le
sentier de la guerre.


Nous étions en possession des données de base. Nous ne
pouvions plus nous permettre d’attendre durant des semaines le restant des
analyses.


La Terre était dans une situation catastrophique,
péniblement arrangée par le gouvernement central de Genève. Le continent australien
avait été évacué. Lorsqu’ils quittèrent les légions sinistrées, les humains
avaient été obligés de laisser derrière eux tout ce qu’ils avaient péniblement
acquis. L’Australie était le domaine de la mort. Les masses de marchandises en
provenance de l’espace auraient étouffé toute vie si nous ne les avions pas
fait partir.


Beaucoup d’entre eux devaient vivre dans divers camps.
Cinquante pour cent des réfugiés avaient été recueillis par des parents ou des
étrangers vivant partout sur la Terre.


Chacun de ces réfugiés aurait pu trouver un nouveau
foyer, si une quantité de gens ne s’étaient pas catégoriquement opposés à recevoir
l’un de ces malheureux. Quelle amère leçon !


Les hommes attendaient du gouvernement central, en
particulier du C.E.S.S. mystérieux, que cette « affaire » soit
arrangée au plus vite.


En Amérique du Nord et du Sud, en Europe et dans la
nouvelle Russie en plein essor économique, cent quatre-vingts millions de réfugiés
avaient été déboutés avec des arguments transparents.


Les Asiatiques, surtout les Chinois, avaient accepté
la plupart des nouveaux sans foyer. Seule l’Inde avait refusé par principe.
Mais son gouvernement avait au moins eu la franchise d’expliquer le refus par
la très mauvaise situation économique du pays. Il n’y avait pas assez de
nourriture pour la population autochtone, encore moins pour des millions d’Australiens
habitués à une vie large et confortable.


Des pays comme le Japon et l’Asie du Sud-Est devaient
nourrir trop de bouches pour pouvoir apporter une aide efficace. Mais, en
revanche, ils avaient mis à disposition toutes les unités de transport par mer
et par les airs dont ils disposaient.


Ce n’était pas bien joli, ce qui se passait sur notre
vaste Terre. Chacun ne pensait qu’à soi, c’était un fait. Le danger venant du fond
des galaxies n’inquiétait pas outre mesure. Surtout pas ceux qui étaient
parvenus péniblement à une certaine aisance.


Pour Annibal et moi, c’était une vérité dure à avaler.
Sur ce monde, nous étions les deux seuls fantômes du C.E.S.S. qui permettaient
d’espérer un certain succès de la mission.


La télépathe Kinny Edwards ne pouvait pas être
utilisée en mission directe. La jeune fille était pleine de complexes. Elle
aurait pu perdre les pédales en cas d’imprévu.


Dès qu’il s’était rendu compte de la situation des
cent quatre-vingts millions de réfugiés australiens, Annibal était venu vers
moi en me tendant la main.


Dans le temps, en raison de ses manies, j’avais
demandé souvent qu’on me dispense de travailler avec lui. Cette fois-ci, il en
allait tout autrement. Nous étions une équipe bien rodée, avec, comme
auxiliaire, la mutante Kinny Edwards.


Elle était toujours sur Terra I.


Il fallait arrêter Godapol ! Peu importaient les
moyens !


Les spécialistes du masque répondaient à nos
questions. On nous remit des combinaisons sur mesure ressemblant davantage à
des vêtements de travail qu’à des uniformes. Les insignes étaient petits,
volontairement effacés. Mais ces combinaisons si neutres d’aspect étaient
pourvues d’une quantité de poches intérieures et extérieures pouvant contenir
des instruments et des outils.


Les services spécialisés n’avaient pas eu de peine à y
camoufler nos armes de mission miniaturisées.


Les objets fabriqués sur Terre devaient être montrés
le moins possible, les armes devaient rester cachées. Si des instruments de
contrôle d’une espèce inconnue détectaient des outils ou armes de provenance
terrienne, nous devions trouver une explication plausible.


Nous ne devions jamais nier notre origine terrienne.
Il était certain que Godapol connaissait parfaitement les fréquences du cerveau
humain.


Nous devions nous faire reconnaître comme légataires
de Mars et prétendre avoir été mis à disposition par l’ordinateur Zonta et le
cerveau central de Mars.


Notre prétendue mission : réparer les relais
défectueux du tableau de commandes du transmetteur terrestre. Pour ce faire, il
y avait un ordre officiel du cerveau de Mars, intimant à Zonta de nous faire
pénétrer dans l’antre de Godapol sur Terre.


Ce plan présentait des dangers certains. Pour peu que
nous nous fussions trompés et que Godapol n’ait pas demandé des êtres organiques
pour le remettre en état, nous risquions de nous faire abattre à la première
tentative.


Malheureusement, ni Newton ni Zonta n’étaient au
courant des protections entourant le cerveau terrestre ni de ses possibilités
de défense. Mais pourquoi auraient-elles été inférieures à celles de Mars ou de
la Lune ?


Notre carte maîtresse, à Annibal et à moi, c’était
notre quotient intellectuel surstocké, ayant même obligé Newton à nous obéir.
Nos valeurs New-Orbton étaient encore supérieures aux normes exigées.


Si nous nous étions imaginé qu’en raison du
surstockage, nous serions capables de nous approprier en quelques semaines tout
le savoir que nos savants éminents avaient mis de longues années à acquérir,
nous avions fait erreur. Un quotient intellectuel n’est en rien identique avec
un savoir pratique et applicable.


Mais cela nous permettait d’emmagasiner plus vite et
plus facilement que bon nombre de nos collègues de nouvelles connaissances.
Surtout des connaissances en hyperphysique nucléaire martienne et leur
fantastique technique de l’ultra-énergie étaient enregistrées et utilisées par
nous, mais seulement dans la mesure où nos spécialistes les avaient découvertes.


Nous étions le 22 décembre 2009, notre réveillon de
Noël ne se passerait certainement pas dans le calme !


Les deux physiciens scientifiques, les professeurs Scheuning
et Teichburg, faisaient figure de conseillers principaux. Ils étaient en mesure
de nous donner des conseils précieux, car, comme le professeur Josua Aich, ils
s’étaient occupés intensivement du legs des Martiens disparus. Malheureusement,
nous ne pouvions pas compter sur Aich, resté sur Mars pour assister Newton.


Mais nos deux savants disposaient d’une équipe
merveilleuse de spécialistes chevronnés originaires de toutes les races de la
Terre. On nous avait prodigué des milliers de conseils, certains semblaient
valables, d’autres trop osés. Nous avions subi une formation allant jusqu’à la
limite de nos capacités physiques et psychiques, on nous avait gavé de tout ce
que l’on avait pu trouver concernant l’héritage martien.


Aich nous avait été d’un secours précieux, car il
réussissait à soutirer à Newton des secrets constamment accrus.


Deux jours auparavant, nous étions encore sur la
Terre, Aich nous avait fait parvenir, avec le 1418, des outils et des
appareils de mesures martiens en provenance du dépôt du commandant : des
robots martiens. Il y avait ajouté des modes d’emploi très détaillés. Pour la
première fois, nous avions pu déconnecter des câbles martiens et aussi les
rassembler de nouveau. Nous avions même pu découper du métal MA avec un
chalumeau développant tout ce que l’on voulait, sauf de la chaleur, et les
boîtes à outils étaient tellement lourdes et volumineuses que même Boris
Petronko ne parvenait pas à les soulever.


Il nous avait fallu un bon moment avant de saisir le
fonctionnement de l’installation antigravitation incorporée. Nous n’avions pas
besoin de transporter ces containers carrés ou ovoïdes, ils glissaient. Un
relais spécial qu’il s’agissait de programmer en fonction des fréquences
physiques des ingénieurs les faisait suivre au pied, comme des chiens bien dressés.


Mais ce n’était pas tout. Aich nous avait également
pourvus d’un codateur de commandement martien, semblable à celui que j’avais
utilisé sur Mars pour me faire comprendre de Newton.


Les nouveaux instruments pouvaient également
transmettre et capter et de surplus ils émettaient un code d’ajustement
martien. Mais comment émettre tout cela, personne n’était en mesure de nous le
dire.


— Surtout, n’y touchez pas, nous dit Teichburg,
mathématicien et cybernéticien, un symbole erroné et nous sommes tous fichus.


Jolies perspectives !


Le dernier briefing eut lieu au quartier général des
services de sécurité de Luna-Port. C’est ici que j’avais combattu les êtres métaboliques
et leurs maîtres, les Denebiens.


Nos masques de service étaient devenus superflus. Même
notre si méfiant grand patron n’avait pu concevoir que l’un des hommes ou une
des femmes présents pourraient éprouver des sympathies pour des
Extraterrestres.


Si les Hypnos avaient tenté d’organiser un réseau d’agents
sur la Terre, nous aurions été plus prudents. Mais ils étaient venus en
catimini, juste pour connaître notre mode de vie et kidnapper des êtres humains
pour en faire les objets de leurs recherches. Leurs facultés paramentales
étaient si développées qu’ils n’avaient pas besoin de travailler avec des
agents payés.


Annibal, le capitaine Petronko et moi-même avions déjà
revêtu les combinaisons de travail. Boris devait faire partie de l’équipe car
il était ingénieur spécialisé en propulseurs atomiques, un pilote spatial
chevronné, très au courant des techniques de pointe en matière d’électronique
et surtout, c’était un homme qui, en cas de danger, frappait vite et droit au
but.


Notre équipement spécial C.E.S.S. l’avait fait siffler
d’admiration.


— Pas mal ce que vous avez amélioré. Dans les
années 40 du siècle passé, cela aurait été suffisant pour mettre la main sur l’humanité
tout entière. La seconde guerre mondiale n’aurait jamais eu lieu, ils auraient
été plus prudents avant de la déclencher.


Deux heures quinze, le 23 décembre 2009. Les
collaborateurs annoncés par le gouvernement n’étaient pas encore arrivés. Notre
équipe devait être constituée par six personnes, dont les trois scientifiques
que nous attendions.


— Du calme, me dit Reling, ils vont bientôt se
poser ! Sur Terre, nous avons des possibilités bien plus grandes pour
préparer ces hommes à leur mission. Avez-vous encore quelques questions à me
poser, messieurs ?


— Plus de question, lui répondis-je avec humeur.
Je pourrais encore objecter des dizaines de milliers de choses, mais cela ne
servirait strictement à rien. Mais vous auriez pu nous montrer des photos de
nos collaborateurs !


— Superflu et impossible, ils n’ont été choisis
que depuis quelques heures parmi l’équipe de pointe. Il ne nous fallait pas
seulement des scientifiques, mais encore des combattants capables de réagir
avec la vitesse de l’éclair.


Annibal se leva de son fauteuil. Il avait recherché un
contact télépathique avec Kinny Edwards.


— Des personnes, patron ? dit-il. Pourquoi
ne parlez-vous pas d’hommes ? Ne nous dites pas que vous comptez nous
adjoindre une femme ! Alors là, je déconnecte vitesse lux !


— Vous avez eu de la chance, vous l’adorateur du
beau sexe ! Si les Martiens avaient utilisé des femmes comme agents
actifs, nous l’aurions fait, mais cela contreviendrait à la logique de votre
adversaire, le cerveau de Godapol.


Je me sentis soulagé. Une femme dans cet enfer, et pourtant
cela me fit penser au docteur Tantaly Neon. J’avais accompli une mission avec
elle et son savoir et ses réactions rapides avaient forcé mon admiration.


Le docteur Anne Burner riait de sa voix vibrante et
chaude.


— Vous l’auriez surmonté, monsieur Utan. Votre
charme et votre physique avantageux auraient aplani toutes les difficultés.


Annibal sursauta, indigné. Anne poursuivit :


— Ce n’était que l’expression de ma jalousie.
Jamais je n’aurais pu supporter vous savoir dans les entrailles de la Terre en
compagnie d’une autre femme !


Nous avions toutes les peines du monde à garder notre
sérieux. Annibal déglutit et envoya des regards menaçants à la ronde.


— Allons, Utan, ne me mettez pas en pièces, dit
Boris, je ne me sens pas particulièrement en forme, aujourd’hui. Moi aussi, je
voudrais être adoré comme vous !


Annibal se mit à insulter toutes les personnes
présentes, injuria les ancêtres de Boris, traita le Vieux de teckel vénusien
débile et Anne de serpent venimeux aux jambes torses !


La cascade des imprécations se poursuivit pendant un
bon moment car Annibal Othello Xerxes Utan, une fois lancé, ne s’arrêtait pas
en chemin.


Toute cette manœuvre de diversion provoquée par le
docteur Anne Burner, excellente psychologue, nous avait fait oublier nos soucis
et l’on annonça l’arrivée des derniers membres manquants de notre équipe.


L’un des savants m’était personnellement connu, l’autre
de nom, le troisième, je l’ignorais.


Celui qui m’était connu, c’était un Africain du nom de
Bonco Kalare, cybernéticien et mathématicien, prix Nobel pour ses découvertes
fondamentales dans le domaine de la communication entre des relais électro-positroniques
et les unités pensantes organiques qui y sont reliées. Il avait tout d’abord
relié des cerveaux animaux puis humains en tant que « porteurs de
sentiments et pensées autonomes » à des ordinateurs sophistiqués au moyen
de la transmission d’impulsions électriques.


Le docteur Kalare ne mesurait qu’un mètre
soixante-deux, mais c’était un nerveux résistant, il était âgé de trente-huit
ans et son visage mince était dominé par d’immenses yeux merveilleux.


— Nous nous connaissons bien, dit-il en me
tendant la main. Vous m’avez débarrassé dans le temps de trouble-fête fort
désagréables.


— C’est bien cela, mais j’avoue que vous tirez
presque plus vite que moi. Je suppose que vous avez une formation de guérillero ?


— N’en parlons plus, général, ces temps sont
passés, nous, les Bantous, n’avons plus besoin de prendre les armes à l’heure
actuelle.


— Cela se pourrait pourtant ! Etes-vous au
courant de notre mission ?


Le docteur Framus G. Allison était australien. C’était
un physicien spécialisé en énergies supérieures et programmation code par voie
radio pour les grands ordinateurs. Ce genre d’hommes approvisionnaient des
installations géantes d’ordinateurs avec des ultracourtes pouvant contenir tout
le programme de fabrication d’un chasseur spatial.


Il mesurait un mètre quatre-vingt-neuf et paraissait
presque obèse. Je me rendis immédiatement compte de sa rapidité de réaction. Il
ressemblait à Boris par sa large face plate parsemée de taches de rousseur et
les cheveux blond paille taillés en brosse.


Le Vieux me donna quelques indications à voix basse,
ce n’était pas seulement un savant mais encore un spécialiste des combats militaires
sous-marins, officier de réserve de la marine australienne, chef de commando
pour missions spéciales, et avait le grade de capitaine de frégate.


— Je suis navré, messieurs, de ne pas pouvoir
vous inviter dans ma maison sur les falaises au bord de la mer, une fois que
nous en aurons terminé. Mais figurez-vous que, voici une semaine, elle a été
surmontée d’un truc que je prenais au premier abord pour une tour émettrice. Ce
n’était qu’un canon énergétique martien. J’ai eu de la chance, parce que je me
trouvais justement en mer pour la pêche, et avec toute ma famille encore.
Autrement, vous auriez dû vous passer de moi.


— Vous êtes bien optimiste, pourtant, ce n’est
pas une promenade, lui répondis-je.


— Je sais bien, mais d’une manière ou d’une
autre, nous y arriverons. Quand partons-nous ?


Je ne répondis pas à cette question et saluai le
troisième arrivé. Son nom m’était très connu, le Japonais, plusieurs fois
docteur, Kenji Nishimura, l’homme célèbre dans le monde entier, le premier
ayant réussi à programmer simultanément soixante-deux cargos sous-marins d’une
capacité de cent mille tonnes par unité par ondes radio émises par un seul relais
et à prendre en charge, avant leur entrée dans les ports de destination, leur
pilotage automatique à l’aide d’ordinateurs. Il était électronicien et logisticien
programmateur. De plus, il avait fait ses études médicales et s’était
spécialisé dans la chirurgie des transplantations. C’était le plus âgé de nous
tous, cinquante-deux ans, mais il paraissait beaucoup plus jeune. Ce genre d’homme
se fie à la première impression. J’espérais seulement qu’il me trouvait assez
sympathique.


Je lui tendis la main qu’il serra à me faire mal. Il
mesurait un mètre soixante-huit, mais était de stature plutôt trapue. Son
visage semblait un masque, seuls ses yeux reflétaient ses sentiments.


— Champion japonais de judo et triple champion du
monde de tir avec armes automatiques. Habitué aux combats, notamment au cours
de la défense contre des unités inconnues attaquant le centre de pilotage des
sous-marins de Kobe.


Je ne pus m’empêcher d’éclater de rire. Ces
terroristes inconnus avaient été des membres soigneusement formés des services
secrets de la grande Fédération Asiatique. S’il s’en était débarrassé tout
seul, alors chapeau pour le petit Japonais !


— Soyez donc les bienvenus, je suis HC-9, chef de
la mission Godapol. Le capitaine Utan est mon second. Si nous venions à
disparaître, le capitaine Petronko dirigerait la mission. Ce n’est que dans ce
cas que vous êtes autorisés à vous servir de vos micro-émetteurs. Ce sont des
sup-ondes ultra-courtes, un secret du C.E.S.S. Il semble certain qu’une
positronique comme Godapol est en mesure de capter ces fréquences à cinq
dimensions. Les nouvelles étant transmises par symboles, il n’est pas possible
de les déchiffrer. Mais vous pourriez être détectés en tant qu’émetteurs et
être capturés. Aussi longtemps que le capitaine Utan et moi-même serons
capables de penser, la transmission des nouvelles sera assurée. Etes-vous au
courant ? Vous me serez précieux dans la compréhension rapide des
techniques martiennes.


« Nous partirons dans une heure. Nous atteindrons
Zonta par l’entrée élargie dans la dépression d’Albara. Je vous identifierai comme
autorisés à pénétrer près du cerveau et demanderai que l’on vous donne des
légitimations martiennes. Ce sont des feuillets transparents ronds, de la
taille de l’ongle du pouce, contenant toutes les données personnelles mises en
mémoire magnétique. Tenez, regardez. »


Je tendis ma main gauche sur le dos de laquelle j’avais
collé la plaquette qu’Aich m’avait fait tenir par Newton.


— Vous collerez également votre plaquette sur le
dos de la main gauche. Impossible de la perdre. La colle entre en symbiose organique
avec les tissus naturels. Des questions ?


— Pas de questions mais une prière. Renonçons à
nos titre et grades et appelons-nous par nos prénoms au cours de cette mission,
dit Bonco Kalare.


Tout le monde acquiesça.


Une fois hors de leur portée, je retins Reling par la
manche.


— Patron, à mon avis, Allison est trop enthousiaste.
Pourvu que cela ne crée pas d’incidents !


— Je ne pense pas. Ses manières peuvent induire
en erreur. Après Kalare et Nishimura, c’était le meilleur homme sur cinq mille
personnes examinées.


J’aurais dû y penser. Le travail de précision fourni
par le C.E.S.S. ne pouvait être mis en doute.



CHAPITRE VII


 


Nous avions pris le départ le 23 décembre 2009 à 5
heures du matin par le nouveau train unirail.


L’entrée principale de la forteresse sous-lunaire
Zonta se trouvait dans la dépression d’Albara, à deux mille deux cent vingt et
un kilomètres de Luna-Port. Faire des manœuvres de décollage et d’atterrissage
sur la Lune était trop compliqué pour ce genre de trajet, nous avions donc
construit ce nouveau train à rail central se propulsant en raison de l’absence
totale de résistance de l’air à deux fois la vitesse du son, et des coussinets
magnétiques évitaient toute usure du matériel.


Les wagons formant le train étaient sphériques et
résistaient à toute pression, le train pouvait recevoir des wagons
supplémentaires et des containers spéciaux pour les marchandises devant être
transportées vers la dépression d’Albara.


Si nous avions voulu nous servir d’une fusée, seul
objet volant capable de se poser et de décoller en l’absence d’atmosphère, les
préparatifs auraient été plus longs que le voyage en train. Le problème était
identique sur la Terre. Les avions étaient plus rapides, mais le temps de se
rendre aux aéroports, les attentes et formalités annihilaient tout gain de
temps.


Nous avions donc roulé pendant 70,3 minutes très
exactement, démarrage et freinage compris.


Framus G. Allison me causait quelques soucis. Il ne
pouvait pas se taire une seule minute. Sa conversation était agréable et non
dénuée d’intérêt, mais dans notre état de tension, elle nous énervait
prodigieusement. A mes remarques, il avait répondu :


— Ne vous en faites pas, le moment venu je serai
aussi silencieux que la tombe d’un pharaon.


J’en doutais. Un type charmant et divertissant, mais
franchement, nous avions d’autres chats à fouetter.


Depuis quelques mois, nous avions fini de construire
les nouvelles coupoles dans la dépression d’Albara et je ne pus m’empêcher de
penser au désert que nous avions traversé au cours de notre ultime mission
contre les Denebiens. Maintenant, une vie normale se déroulait sous trois
énormes coupoles pressurisées fabriquées en matière plastique spéciale, reliées
entre elles par des couloirs et séparées par des sas de sécurité. Le matériel
était suffisamment solide pour ne rien craindre des petits météores risquant de
les frapper. Mais des débris cosmiques de la taille d’une grande caisse
présentaient néanmoins un certain danger. Toutefois, nous avions la ferme conviction
que ces catastrophes pouvaient être évitées grâce à notre système de détection
très perfectionné.


En calculant précisément le cours de ces vagabonds du
cosmos, il était aisé de les détruire avec des missiles téléguidés avant qu’ils
ne deviennent dangereux.


Notre train s’arrêta à 6 h 3 très exactement
dans une des grandes semi-sphères destinées à maintenir la vie, hautes de deux
cents mètres, et d’un diamètre d’environ quatre cents mètres au sol.


Des planificateurs habiles réussissaient à placer dans
cette superficie des bâtiments, des rues et toutes sortes d’espaces verts.
Chaque centimètre carré était précieux et on n’en laissait perdre aucun.


La gare était hermétiquement verrouillée par les
troupes d’élite de Luna-Port ainsi que des hommes des conquérants du ciel
asiatiques. Je n’en crus pas mes yeux, lorsque le plus pédant de tous les
membres du C.E.S.S., le capitaine Philip Botcher, apparut.


Sanglé dans un uniforme impeccable, saluant comme un
automate à la ronde, il me regarda d’un air déférent avant de parier.


— Nouvelles informations du professeur Aich,
commandant actuel de Mars. Le cerveau Zonta ne réagit pas agréablement.


— Ecoutez, Botcher, si vous tenez à ne pas finir
étranglé par les mains que voici, cessez de parler dans votre style ampoulé !


— Eh bien, voilà, Zonta refuse, pour des raisons
non définies, de suivre les ordres de son supérieur Newton et de mettre à votre
disposition une machine spéciale pour effectuer les remises en état. Ceci avait
été prévu pour vous faciliter le travail à l’endroit de votre mission que nous
ne connaissons pas. Je me permets de vous faire remarquer, monsieur, que le
professeur Aich vous conseille vivement d’utiliser vos compétences et vos facultés
particulières pour, dans une conversation personnelle, tenter de faire changer
Zonta et le persuader de bien vouloir mettre cet appareil à votre disposition.


Annibal, silencieux, tendit sa main vers son ceinturon
et s’empara de son arme de service. Botcher pâlit.


— C’est tout ce que vous aviez à me dire,
capitaine ?


— Oui, monsieur. Mais je me permettrai de mettre
le général Reling et les savants ici présents au courant.


Le docteur Allison riait et même le Japonais, si
réservé d’habitude, ne put retenir un sourire moqueur.


— Voilà les ennuis qui commencent, commenta
Boris. Tiens, tiens, alors l’ordinateur géant refuse d’obtempérer.


La réponse nous vint du docteur Bonco Kalare.


— A mon avis, Zonta est inquiet sur son propre
fonctionnement en raison des calculs établis. La machine en question devrait
être extraordinaire et d’une importance vitale pour Zonta. Ces choses-là, on ne
les expose pas aux dangers.


— A combien estimez-vous votre influence par
suite de votre quotient intellectuel surstocké ? demanda le Japonais.


Merveilleux, cet homme avait trouvé le cœur du
problème en posant une seule question.


— Impossible à deviner. Allons-y, le temps presse !


La base martienne sur la Lune était en tous points
identique, mais en modèle réduit, à celle de Tophtar sur la planète rouge, et
elle recelait les mêmes périls.


Nous ne pouvions pas circuler aussi librement dans le
labyrinthe sous-lunaire que nous le faisions sur Mars dont le cerveau avait été
mis, par l’apparition des Hypnos, dans une situation spéciale.


Newton avait dû défendre Mars et sans nous, il n’était
pas en mesure de faire décoller les forteresses martiennes.


Lors de nos premières tentatives, le cerveau
commandant la Lune et la base de Zonta s’était encore trouvé dans une sorte de
sommeil ; depuis, il s’était réparé, ce qui compliquait nos relations.


Le cerveau avait compris que ses constructeurs
habilités à lui donner des ordres étaient anéantis. Il connaissait aussi l’humanité
et son postulat à la succession martienne.


La venue des Hypnos, en partant de là, avait été
bénéfique. Jamais encore Zonta n’avait été aussi disposé à collaborer avec nos
savants, pourtant il ne pensait pas répondre à nos millions de questions.


Nous ignorions si Zonta en était seulement capable. Il
nous fallait les données de construction de toute catégorie, du matériel de
formation et bien d’autres renseignements.


Sans une connaissance approfondie des choses, nous ne
pouvions rien faire du legs martien.


Nous n’utilisions plus les ascenseurs antigravitation,
car des pannes énergétiques avaient fait chuter des hommes et du matériel, les
écrasant au sol. Les rues en lacet étaient de loin préférables.


A tout bout de champ, nous rencontrions des
patrouilles militaires et des unités de recherches dans ces rues revêtues de
métal MA et pratiquement inusables. Nous ne savions pas jusqu’où nous pouvions
aller. Nous ne connaissions pas les limites de tolérance de l’ordinateur géant.


Kalare et Nishimura étaient d’avis, tout comme moi,
que Zonta ne réagirait de manière favorable qu’à condition d’être persuadé du
danger menaçant.


Allison, en revanche, pensait que mon quotient
surstocké serait plus efficace. Cela aussi se pouvait. Il n’y avait plus qu’à
attendre.


Les spécialistes du C.E.S.S. nous suivaient. Tout ce
que nous comptions de savants éminents et de techniciens chevronnés était présent.
J’avais mis tout le monde en garde contre cette assemblée de masse. Une
mauvaise interprétation de cette concentration humaine de la part du cerveau
pouvait provoquer une catastrophe. Nous ne pouvions pas nous permettre de
perdre d’un seul coup toute l’élite du monde.


L’appareil vidéo de mon casque grésilla. Reling était
au bout.


— Avez-vous pris contact avec Kinny ?


Je regardai Annibal qui faisait des efforts depuis
plusieurs minutes.


— A peine audible, me dit-il tout bas.


Je transmis la nouvelle.


— Nous l’avons craint. Quelques-uns des nôtres
sont d’avis que le métal MA, lors de sa transformation, est chargé de certaines
énergies à cinq dimensions, faiblement, mais quand même… Est-ce que cela
pourrait en être la cause ?


— Certainement. Le métal normal ne constitue pas
un obstacle à des impulsions psi. La distance peut être franchie.


— Cela ira mieux lorsque nous serons sur Terre.
Attention, le portail se ferme.


Les problèmes allaient commencer. Nous venions de
parvenir au dernier palier de la forteresse lunaire. Au-dessus de nos tête se
trouvaient plus de trois mille mètres de roches.


Ces régions présentaient des périls inconnus aux étages
supérieurs car on y avait installé le cerveau commandant la base.


Le sas rond apparaissant devant nous était en métal
MA. On pouvait y faire passer des objets volumineux.


Annibal voulait se concentrer sur la serrure à
impulsions, nous avions réussi à forcer toutes les serrures par cette méthode,
lorsque je le saisis par le bras.


— N’émets pas, petit, n’émets pas !


Il sortit de sa léthargie, son front était couvert de
gouttes de sueur.


— Quelque chose s’y oppose. J’ai reçu des
contre-ondes douloureuses. Comme des ondes destinées à détruire.


Le convoi s’arrêta. Dans une des voitures de queue, je
remarquai le container des outils martiens.


— C’est le commencement, dit Bonco Kalare. Si
vous suivez mes conseils, vous renoncez à un langage poli. Ce n’est pas à des
paroles qu’une machine réagit. Il faut lui présenter des faits, des faits pour
robots.


— C’est bien ce que je vais faire. Que personne
ne bouge.


Il prit le micro pendant que je sortais du véhicule en
me gardant de tout mouvement brusque. Je me rendis sans hâte vers l’énorme
portail rond. Au scintillement recouvrant les parois d’acier, je reconnus la
mise en activité des armes de défense de Zonta.


Qu’est-ce qui pouvait bien l’indisposer ?
Etions-nous venus trop nombreux ? Ou bien aurait-il détecté les outils
martiens dans les containers ?


Lorsque je me trouvai à une dizaine de mètres du sas,
des éclairs verts sortirent des parois. Le tonnerre fut suivi par une faible
onde de choc, puis l’écran énergétique se stabilisa.


J’avançai encore de quelques pas puis m’arrêtai, car
ici, la zone mortelle commençait.


J’ôtai de ma poche le codateur que Newton m’avait
donné sur Mars. Le couvercle s’ouvrit mais l’écran resta sombre. Zonta ne
répondait pas et pourtant l’ouverture du couvercle avait déclenché un appel
urgent.


Je n’en pris pas note. Zonta savait, à l’heure
actuelle, que je travaillais avec une commande en provenance de Mars. Nous n’avions
rien découvert de semblable sur la Lune.


Je réfléchis. Mon comportement devait être robotique.
Pourrais-je utiliser le nom de Newton en parlant du cerveau de Mars ?
Certainement. Newton devait avoir transmis cette information à Zonta.


— Général Thor Konnat habilité par quotient
martien, commandant de la planète Okolar III, légataire de tes constructeurs et
exécutant des ordres émis par l’amiral Saghon, premier commandant de Mars. J’appelle
Zonta, le serviteur positronique de Saghon. Réponds !


Ce langage était peut-être téméraire. Mais je sentais
que je ne pouvais me comporter autrement face à cette masse récalcitrante.
Zonta interpréterait les paroles d’une autre manière que le ferait un être
humain.


J’attendais, le codateur dans la main droite, pour
pouvoir observer l’écran. Il fallut presque une minute avant que le symbole du
cerveau s’y dessinât.


Deux planètes brillaient sur l’écran, l’une plus
petite que l’autre : la Terre et la Lune.


— Zonta à général Thor Konnat, je vous écoute.


— Tu es tenu à répondre immédiatement si un
habilité par quotient t’appelle. J’exige la motivation de tes hésitations.
Serais-tu endommagé ? Si oui, quel secteur est-il concerné ?


Je vis Annibal retenir son souffle.


— Je vous ai testé, général Konnat. Pas de panne.


— Tu devras te faire examiner par le commandant
robot Newton de Mars. Je doute de ton état parfait. Informer immédiatement Newton
et transmettre mes doutes. Le fait d’avoir perdu du temps pour me tester n’est
pas logique. Tu me connais depuis longtemps.


Se pouvait-il que la voix uniforme du robot ait un
soupçon d’énervement ? Je me trompais sûrement, et pourtant, telle était
mon impression.


— Si vous tenez à une révision de mon état, je
transmettrai la nouvelle, mais je dois renoncer à une émission par
supraluminique, je serai obligé d’attendre des réponses par impulsions simples.


— En raison des pouvoirs qui me sont conférés, je
suspends immédiatement cette programmation. Connecter Zonta ! Muutoc est
en cours. Des « envois » secouent mon monde d’origine. Il y a danger
de détection par des forces ennemies. Le sais-tu ?


— Connu. Ai calculé les conséquences. Tenez-vous
à la nouvelle connexion ?


— Oui. Les émissions par hyperondes sont
difficilement décelables. A dater de maintenant, les nouvelles avec Newton
devront se faire par hyperondes.


— Compris et accepté. Je connecte, général
Konnat.


J’ai vu juste, Zonta réagissait enfin.


Annibal, énervé, me demanda par voie télépathique :


— Et alors, peux-tu me dire pour quelle raison ce
machin n’ouvre pas le sas ?


— Silence, je me concentre, tâche de calmer l’équipe.


Robotiquement, Zonta devait considérer que notre
entretien était terminé, mais ce n’était pas ainsi que je l’entendais.


— Général Konnat à Zonta, analyser et mettre en
mémoire : Muutoc concerne également ton périmètre et ta programmation de
base. Tu es chargé de la défense de la base lunaire et de la Terre voisine.
Peux-tu comprendre notre définition « Terre » pour la désignation
martienne d’Okolar III ?


— Enregistré.


— Bien. Ajoute les ordres suivants à ta
programmation de base et ce jusqu’à l’arrivée d’un ordre contraire :
Muutoc demande alerte un et la mise en place de tous les moyens de défense. Mes
subordonnés s’efforcent sur Mars avec l’aide de Newton de faire décoller les
grands croiseurs de la flotte de l’amiral Saghon. As-tu été informé de nos
problèmes techniques ?


— Connus et enregistrés.


Si seulement cette machine sans âme avait posé une
question. Mais ainsi, j’étais obligé de la nourrir de tous les détails.


— Je demande également ton assistance. Le cerveau
commandant Godapol responsable pour la réception du matériel est défectueux.
Les marchandises se rematérialisent sans plan. J’ai pris la décision, avec cinq
de mes collaborateurs, d’aller auprès de Godapol pour effectuer la remise en
état. Newton a mis les outils spéciaux à ma disposition.


— Connu. L’unité antigravitationnelle a été
jaugée, analysée et trouvée adéquate.


— Est-il exact que tu ne peux pas aider Godapol ?


— Exact.


— Je demande donc ton assistance indirecte. Tu
dois nous laisser pénétrer, mes cinq collaborateurs et moi-même, et tu dois
nous transférer sur la Terre par transmetteur. Est-ce que le récepteur
terrestre fonctionne ?


— Il fonctionne. Des unités de remise en état
transférées ne sont pas revenues. Réception confirmée.


J’en avais des sueurs froides. Zonta avait donc déjà
donné suite à l’appel au secours de son collègue terrestre. Mais comment se
faisait-il que Godapol fût toujours en état défectueux ?


Je le questionnai. La réponse était ahurissante, de la
vraie logique d’ordinateur.


— Les unités de remise en état que j’ai mises à
disposition ne sont pas capables de réparer Godapol. Muutoc reste donc à l’ordre
du jour.


— Tes conclusions ?


— Ma programmation de base exige que je défende
en priorité la forteresse de Zonta. La base d’intendance Godapol peut être
remplacée par une autre base planétaire. Il ne m’est pas permis de prêter les
appareils spéciaux indispensables pour mon entretien. Ils pourraient être
détruits.


Evidemment, comment voulait-on qu’un ordinateur, dans
sa logique, pensât à l’humanité détruite en cas de destruction de Godapol ?
Son programme de base ne prévoyait rien de semblable. La Lune relativement peu
importante l’était davantage pour le robot.


Je tentai de le persuader du contraire. Sans aucun
effet. La programmation de base était trop bien ancrée. Zonta refusait.


Je composai. Finalement, j’avais atteint certains
objectifs.


— Général Konnat pour Zonta. Si tu n’as pas le
droit de prêter tes appareils spéciaux, je te demande de m’expédier par
transmetteur, moi et mes collaborateurs. Tu transporteras également mes outils.
Nous allons tenter de faire notre devoir dans le cas Muutoc.


— Quel est ce devoir ?


— Mettre le récepteur défectueux en état de
marche normal et interrompre de cette manière les flots « envois ».


— Je vous transporterai avec votre matériel.
Personne d’autre.


— Je demande l’ouverture du sas et le retrait de
l’écran énergétique pour pouvoir accomplir ma tâche.


Ces paroles décidaient de l’avenir. Seul Zonta pouvait
nous permettre d’arriver là où notre travail aurait un sens. La Terre.


Quelques collaborateurs du C.E.S.S. avaient trouvé
cela peu logique, mais, leur avais-je répondu, comment trouver un point perdu
dans les déserts sans fin de l’Australie et de l’Antarctique ?


Où se trouvait-il, le cerveau fou. Au pôle Sud ou sous
les masses rocheuses australiennes ?


Aurions-nous dû forer quelques millions de trous pour
tenter de trouver quelque chose que nous ne connaissions pas ? Et, de
toute manière, les unités de défense de Godapol nous auraient fusillés séance
tenante.


Zonta accepta mon ordre. La réponse se fit attendre
longtemps.


— Vous et deux de vos collaborateurs portez des
symboles d’habilitation établis par Newton. Vous avez parlé de cinq collaborateurs.


— Je corrige. Les trois collaborateurs non encore
habilités n’ont pas été en mesure de passer personnellement sur Mars. Raison :
formation spéciale pour réparations. Je demande trois autres marques d’identification.
Ils devront également être pourvus des groupes de symboles leur permettant d’entrer
à Godapol.


— Accepté. Je vous donnerai six feuillets
marques. Général, vos marques sont suffisantes pour Zonta mais non pour
Godapol.


Je sentis ma main trembler. Newton avait commis une
erreur. Par méconnaissance, j’en étais certain.


Si nous avions osé forcer dans le continent
australien, confiants dans l’efficacité du cadeau de Newton, cela ne nous
aurait servi à rien. Zonta semblait mieux au courant des exigences de son « collègue ».


Annibal tempêtait, il avait clairement compris les
paroles du robot.


— Général Konnat à Zonta. Je suis content de toi.
Je retire mes ordres concernant une révision de tes relais par suite de ton comportement.


— Compris et accepté. Je garde la liaison
supraluminique.


— Oui ! Muutoc le veut ainsi. Tu dois constamment
rester en communication avec le monde d’origine de tes constructeurs. C’est
dans ton intérêt et dans le mien. Je parle comme l’aurait fait le très illustre
amiral Saghon.


— J’accepte et obéis. Général Konnat, je vais
élaborer pour vous un programme de retour. Il est incertain, si Godapol est en
mesure de vous mettre en sûreté avec vos collaborateurs, si un danger surgit.
Il faut compter sur une attaque contre le monde d’Okolar III. Je demande votre
accord.


Comment donc ! Ce cerveau de Zonta devenait
presque sympathique !


Muutoc semblait avoir remis toutes les unités de
commandement en activité. Chance ou malchance ? Cela restait à voir. Sans
ce réveil du transmetteur terrestre, jamais le malheur ne se serait abattu sur
l’humanité. Maintenant, il s’agissait de faire le maximum.


— J’ouvre le sas de sécurité, général Konnat.
Indication importante : l’entrée ne sera accordée qu’à vous-même et cinq
de vos subordonnés. Ma programmation de base inamovible m’ordonne de permettre
à dix-neuf constructeurs autorisés à pénétrer dans le secteur de mes relais. En
cas de catastrophe, seulement un examinateur robot du type Tranot. Je ne
possède qu’un seul spécialiste d’entretien de cette catégorie. Je ne peux donc
pas le prêter. Votre route vers la station du transmetteur passe devant les sas
conduisant à mes connexions internes. Si vous le quittiez, je me verrai dans l’obligation
de vous éliminer. Terminé.


Je retournai à mon véhicule. Pour l’instant, c’était
gagné. Zonta s’était montré plus important que nous ne le pensions.


— Beau travail, me dit Kenji Nishimura. Pourquoi
n’êtes-vous pas psycho-électronicien, c’est ma nouvelle spécialisation.


Reling vint vers moi, il avait l’air content.


— C’est bon, nous resterons ici. De toute
manière, nous n’aurions pas été d’un grand secours. Sur Terre, nous ferons le
nécessaire pour vous aider. Des troupes aéroportées mobiles avec armement lourd
sont prêtes. Gardez la communication avec Kinny Edwards. Si cette communication
était interrompue, je n’en ferais pas une maladie. Je ne ferai démarrer le plan
d’urgence que si vous ne donnez pas signe de vie pendant dix heures. Konnat, s’il
le faut, nous allons faire sauter le continent australien et le pôle Sud, dans
l’espoir d’endommager suffisamment Godapol pour que son rematérialisateur
devienne inutilisable. Treize fois…


L’écran énergétique vert s’éteignit et le sas s’ouvrit.


Les deux véhicules lourds transportant notre matériel
passèrent les premiers. Nous suivions tous les six à bord de notre petite
voiture.


Le sas se ferma dès notre passage et le tonnerre
entendu nous apprit que l’écran énergétique avait été remis en place.


— C’est le commencement, dit Allison en riant ;
pas mal, cher ami, pas mal ! Je comprends pourquoi il ne veut à aucun prix
prêter Tranot, il croit que la Terre sera attaquée par des inconnus.


— J’espère bien qu’il se trompe !


— Si jamais cela se produisait, ce serait à nous
de mettre la défense martienne en place. Je sais maintenant que Zonta et Newton
sont particulièrement coopératifs en cas de danger imminent. Ils ne peuvent
rien faire sans le secours d’êtres organiques et pensants. Et ces êtres, ne
vous en déplaise, ce sont les humains. Dès que nous en saurons davantage sur le
comportement des robots de commandement, nous en ferons ce que nous voudrons. C’est
à ce moment-là que notre apprentissage commencera. Alors ils nous remettront le
matériel sur les constructions martiennes. Je prétends que tous ces documents
existent et que, pour l’instant, ils les retiennent.


— Je vous ai toujours jugé optimiste, Framus. J’espère
bien que vous êtes sur la bonne voie.


— Je le suis. En principe, rien de mieux ne
pourra nous arriver que d’être confrontés çà et là à des événements imprévus.
On apprend le mieux dans des situations de danger et de détresse.



CHAPITRE VIII


 


Nous nous étions gardés de quitter la route prescrite,
même si Zonta ne nous avait pas fait escorter par des robots.


On nous avait laissé faire et simplement indiqué par
des symboles lumineux dans quelle galerie soudainement apparue nous devions
nous rendre. Tout avait marché comme sur des roulettes jusqu’à maintenant.


Annibal avait constaté en même temps que moi qu’au
temps où nous faisions la chasse au savant criminel docteur Randolph, nous n’avions
pas pénétré dans ce secteur le plus profond de la ville.


Cela nous permit de conclure que, cette fois-ci, Zonta
allait nous transférer avec un autre transmetteur. Ou bien c’était pour des
raisons de sécurité ou alors l’appareil utilisé en son temps avait été
endommagé par la destruction de l’ordinateur antarctique. Mais il se pouvait
aussi que cet appareil n’ait pas une puissance suffisante pour expédier
simultanément six personnes et de grandes quantités de matériel.


Le Denebien Coatla, ayant assuré le fonctionnement de
l’autre appareil, était décédé depuis. Nous devions renoncer à son assistance.
Nous devions nous confier entièrement au commandant robot.


La question la plus brûlante était de savoir à quel
endroit de la Terre nous allions nous rematérialiser. J’hésitais à poser la
question à Zonta. Et Kenji m’avait sérieusement déconseillé de poser des
questions par trop primitives au cerveau. Les résultats auraient été
désastreux. Zonta ne connaissait que trop bien nos lacunes.


Dès notre arrivée dans une salle pleine d’instruments,
brillamment éclairée, un robot avait fait son apparition. Il avait ôté les
marques du dos de nos mains.


Il était revenu au bout d’un quart d’heure porteur des
nouvelles marques d’identification ; elles étaient identiques par la
taille mais brillaient d’un rouge intense. Elles contenaient nos dates
personnelles et en même temps l’ordre du cerveau lunaire de nous reconnaître
comme étant habilités à l’entretien.


Nous verrions bien comment le robot défectueux de l’intendance
de Godapol réagirait. Il semblait ne vouloir accepter d’ordres directs ni de
Newton ni de Zonta.


Kalare et Nishimura étaient d’accord là-dessus, au
cours du conflit, les Martiens n’avaient pas seulement décentralisé leurs centres
de fabrication, mais également leurs ordinateurs géants. Chacun constituait une
unité autonome.


Si jamais les Denebiens avaient pu conquérir le
cerveau central, cela leur aurait permis de commander à tous les autres, ce que
l’on s’était efforcé d’éviter.


Nous étions donc livrés pieds et poings liés à l’installation
sur la Terre. Si ses analyseurs électro-positroniques fonctionnaient, rien ne
pouvait nous arriver, sinon…


Une fois en possession des nouvelles marques, nous
poursuivîmes notre route et arrivâmes dans une salle aux dimensions gigantesques.


Des appareils déchargeaient déjà notre matériel. Nous
pûmes contempler le grand ensemble ressemblant à celui que nous connaissions
déjà. Coatla nous avait transférés au cours de notre mission « diagnostic
négatif ».


Mais le présent appareil était bien plus grand. La
plate-forme ronde du sol avait trois mètres d’épaisseur pour un diamètre de
trente mètres au moins. Des poutres métalliques grosses comme des cuisses de
lutteur montaient à une quarantaine de mètres pour s’ancrer dans une coupelle
légèrement arrondie d’un diamètre inférieur à la plate-forme. L’ensemble
ressemblait à une cage de cuivre pour oiseaux hyperdimensionnels. En réalité,
ce transmetteur pouvait, dans ses centres, dématérialiser n’importe quelle
matière.


Coatla avait désigné cela par un champ assimilatoire à
cinq dimensions. Du point de vue structurel ou énergétique, cela correspondait
à la forme physique de l’hyperespace dans lequel des molécules et des atomes
dématérialisés étaient émis.


Cela ne pouvait se faire sous forme de gaz ou de
plasma ni sous forme d’un rayon de protons totalement libres, se déployant en
éventail. Des particules de cette espèce faisaient toujours partie de notre
univers normal et ne pouvaient en aucun cas trouver place dans l’hyperespace.


Par conséquent, les atomes ou assemblages d’atomes
retirés de ce contexte devaient nécessairement être transformés en énergie bien
accueillie dans l’hyperespace. C’était cela le secret du transmetteur de Mars.


Dans nos laboratoires, nous arrivions parfaitement à
réduire la matière dans ses particules d’origine, mais nous ne pouvions pas les
rendre utiles ni les expédier à la vitesse de la lumière.


Nous savions par les démonstrations de Coatla que
notre masse atomique était transformée dans le champ d’assimilation en une
spirale énergétique à cinq dimensions. C’était un phénomène conforme aux lois
de l’hyper-physique dont nous ne comprenions qu’une infime partie.


Ce n’est qu’une fois transformés ainsi qu’il était
possible de nous émettre et capter pratiquement en un temps zéro par un
récepteur. Ce récepteur devait être très exactement coordonné avec le palier à
cinq dimensions des ondes hyper, sinon une rematérialisation était totalement
impossible.


— Hyperphysique martienne, murmura Allison saisi
d’admiration. Cela vaudrait la peine de vivre une seconde fois pour pénétrer ce
secret. Ne voulez-vous pas rappeler Zonta, monsieur ?


— C’est ce que je fais. Silence, je vous prie !


— Général Konnat à Zonta. Nous sommes prêts, quel
est le facteur de sécurité pour une réception par le transmetteur d’en face ?


— Facteur maximal. Godapol reçoit constamment.


Cette réponse me donna l’occasion de poser une
question qui, sans cela, m’aurait fait honte.


— En raison des relais défectueux de Godapol.
Question : sur quel continent terrestre avons-nous des chances de nous
rematérialiser ?


— Dans les régions sud recouvertes par les
glaces. J’ajuste pour vous un transmetteur de réception compétente pour les
communications rapides Lune-Terre. Le quota de danger en vous transmettant
directement dans l’installation principale est trop élevé. On vous transportera
ensuite vers le secteur de votre mission.


Au-dessus du transmetteur, les champs de protection
énergétiques de haute fréquence pour conduites de courant sans fil se mirent à
briller. Tout près de nous un bruit s’éleva. Cela monta jusqu’à une sorte de
tonnerre ne permettant plus la moindre conversation.


Notre équipement martien avait déjà été transporté sur
la plate-forme émettrice. Le moment était venu. Nous n’avions pas le droit d’hésiter,
tout devait donner une impression de naturel.


J’avançai, suivi par Annibal et Petronko ; les
trois savants hésitaient un peu, mais finalement ils se trouvèrent à mes côtés
sur l’estrade de cuivre.


Nous ne comprenions plus nos propres paroles. Allison
gesticulait. L’arme énergétique martienne qu’il portait sur l’épaule serait tombée
si Kalare ne l’avait rattrapée de justesse.


Je secouai Allison. Cela le calma. Les hommes savaient
par nous, qui en avions fait l’expérience, ce qui les attendait. La courte
douleur était parfaitement supportable.


Je pensais à notre point de chute. Qui et quoi
allaient nous y attendre ? Le bruit de tonnerre au-dessus de nos têtes
augmentait constamment de volume. Les conduites de courant brillaient de plus
en plus intensément, comme l’arc d’un chalumeau électrique.


Cela nous obligea à fermer les yeux. Les stations
voisines envoyaient toute leur énergie au transmetteur. Instinctivement, je
tâtai ma poche droite qui abritait le « translator » martien. C’était
l’appareil de traduction simultanée le plus perfectionné, ayant fait ses
preuves avec les Hypnos.


Si jamais, comme le craignait Reling, nous étions en
contact avec des intelligences extraterrestres, le premier contact serait
décisif. Il fallait que nous puissions nous comprendre. Cela arrangerait les
choses ou bien cela les aggraverait, nous ne le savions pas encore.


Je ne comptais pas sur l’arrivée inopinée d’Extraterrestres,
Zonta avait répondu à ma question par la négative.


La plaque au sol brillait d’un feu bleu. Le long des
montants, le feu froid remontait et se fondit avec la lueur des conducteurs.


Le scintillement devint plus dense pour devenir un
flot de feu violet qui sans préavis nous enveloppa tous. Je ressentis une fois
encore cette douleur brève, ce tiraillement. A mes côtés, le corps d’Allison se
dissolvait en un ensemble de feux follets.


Ma dernière pensée fut pour les outils martiens et nos
armes atomiques micronisées. Si ce processus déclenchait une réaction, alors
tout était terminé.


Je ne pus achever mon raisonnement et sombrai dans le
noir.


La douleur fut immédiatement remplacée par ma
conscience enfin revenue. Ma formation du C.E.S.S. fut prédominante et je m’emparai
immédiatement de l’arme lourde que je portais sur l’épaule en criant à Petronko
qui manifestait une réaction identique :


— Remets ton arme en place, en bandoulière. Tout
prendre comme si c’était l’évidence même. Nous passons, du moins nous le
faisons croire, constamment par le transmetteur.


Le bruit de tonnerre au-dessus de nos têtes s’atténua.
Mais il n’y avait plus que trois mutants, donc nous n’étions plus sur la Lune
mais sur la Terre. La question était de connaître l’endroit de notre
rematérialisation.


Le transmetteur n’était pas de la même taille que
celui que nous avions utilisé sur la Lune. Allison était assis sur une caisse à
outils qui devait s’être rematérialisée entre ses jambes. Il s’amusait de la
situation, ne montrant pas le moindre signe de nervosité. Le cercle vert n’était
pas encore éteint, donc danger. Nous ne pourrions quitter la plate-forme qu’une
fois ce signal éteint.


— Attendez, Annibal tente de prendre contact avec
Kinny !


— Ça vient, dit-il, les yeux fermés.


Je tentai d’ouvrir mes compartiments para-mentaux.
Mais mes impressions étaient partiellement brouillées. J’attribuai ce phénomène
au nombre de machines et appareils travaillant dans la cinquième dimension.


Annibal était, tout comme moi, extrêmement troublé.
Kinny avait donné signe de vie, mais son message télépathique était presque inaudible.


— Peut-elle déterminer notre point de chute ?


— Elle essaie. Elle n’a pas réussi jusqu’à
présent. Les brouillages sont assez exactement sur notre palier paramental.
Est-ce que tu te rends compte de la signification de tout ceci ?


Je fis un signe affirmatif. Annibal et moi, malgré nos
facultés télépathiques, étions assez désarmés en cet endroit inconnu.


— Ceci n’est provoqué que par l’activité pratiquement
ininterrompue du transmetteur, dit Bonco Kalare.


— Comment se fait-il que le cercle vert ne s’éteint
pas ? dit Petronko. Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond. Vous avez
dit que ce cercle déterminait les symboles de dé et rematérialisation.


— Exact. Si nous quittons la plate-forme
maintenant, nous serons dématérialisés, mais sans plan, pour toujours. Alors,
restez où vous êtes.


J’entendis les savants discuter sur la capacité du
champ du cercle.


Ce qui me préoccupait bien davantage, c’était le robot
commandant Godapol. Il aurait dû se faire connaître. Notre arrivée avait été
enregistrée à coup sûr.


— Nous en discutions, dit Nishimura. Pensez-vous
qu’il soit vraisemblable que Zonta ait procédé sans en avertir Godapol ?
Avez-vous remarqué des phénomènes semblables les fois précédentes ?


— Non. Hé, Annibal, reste sur place. Celui qui
quitte la plate-forme en ce moment risque la mort.


— Ecoutez…


Allison tenait son arme lourde en main.


Tous, nous entendions. Le bruit des machines proches s’atténuait,
au bout de quelques minutes, il disparut totalement.


Je regardai le cercle vert toujours visible, sans
savoir à quoi m’en tenir.


— Bluff ou panne, dit Kalare avec un calme
souverain. Allison, jetez donc votre paquet de cigarettes dans le champ.


— Vous croyez ? C’est invraisemblable, mais
nous pouvons le tenter.


Rien ne se passa, le matériel ne fut pas endommagé.


— Un simple effet lumineux, dit Kalare. Vous
pouvez quitter le champ. Mes instruments ne montrent pas la plus petite
présence d’énergie, rien de dangereux dans les parages.


Je réfléchis. Ça, un simple effet lumineux ?


— Il me semble que quelqu’un se moque de nous.
Mais je ne pense pas que l’humour soit programmé dans un cerveau électronique,
commenta Annibal. Alors qui ?


Soudainement, Allison sauta.


— Kalare, je reprends mon paquet de cigarettes, c’est
un bien précieux pour moi.


Les expressions d’Annibal ne peuvent être reproduites,
elles sont exclusivement réservées à ceux que rien ne peut plus choquer, mais
je dois dire qu’il se surpassait.


— Petronko, ordonna-t-il, gardez la porte vers l’avant.
Allison, occupez-vous de l’autre entrée. Kenji, occupez-vous de la table de commandes
derrière la vitre blindée, Bonco vous accompagnera. Allez, faites vite. Je n’aime
pas ça. Nous nous occuperons de l’équipement. J’ai l’impression que le
transmetteur pourrait se remettre en route à tout moment et je n’aimerais pas m’y
trouver sans préprogrammation.


Nous nous activâmes, faisant sortir les containers du
champ, contrôlant l’équipement. Franchement, cela constituait une légitimation
bien supérieure à celle du Q.I.


A une trentaine de mètres, on voyait la balle
incandescente provoquée par Kalare pour fondre au Thermonital la porte de la
chambre des relais. Donc pas de MA. Cela me parut curieux. Depuis quand les
Martiens utilisaient-ils un autre matériel que le MA pour leurs forteresses ?


C’est en examinant ce qui m’entourait que je me rendis
compte que les parois de la salle étaient faites de roches naturelles. L’air
était chaud et sec, nous devions être à une très grande profondeur.


Annibal m’alerta télépathiquement. Cela marchait fort
bien, pas d’interférences.


— Regarde, tout est en plastique. Est-ce que les
Martiens ne possédaient plus d’acier MA ? Est-ce qu’ils ont été obligés,
vers la fin du conflit, de se contenter de matières de remplacement ? C’est
l’avis d’Allison. Comment m’entends-tu ?


— Je t’entends très bien et c’est ce qui m’inquiète.
Si les ondes du transmetteur perturbent à un tel degré nos para-ondes, alors la
communication directe devrait subir des interférences très fortes. M’entends-tu ?


— Aussi bien qu’au camp de formation. C’est une
question à élucider.


Petronko rassemblait les containers des outillages et
les entassa près de la porte avant en matière plastique d’un gris blanc, aussi
résistant que l’acier mais pouvant être attaqué par nos armes thermiques.


Nishimura et Kalare revenaient du tableau des commandes
qu’Allison avait également examiné.


— La porte arrière conduit aux salles d’énergie.
J’ai inspecté, juste deux petits réacteurs avec un banc transformateur
thermique. Puis-je vous dire, patron, que jamais nous ne pourrons retourner sur
la Lune avec cette source d’énergie. C’était tout juste pour nous recevoir.
Mais la puissance d’émission est des plus faibles, tout au plus pour des petits
trajets sur le continent. Vous savez que…


— Je sais, Framus, tu parles trop. Avez-vous
découvert des organes de contrôle ou des silos à dates ?


— Rien de tout cela. C’est même relativement
primitif.


Annibal s’était concentré pour tenter de rétablir le
contact constant avec Kinny.


— Communication améliorée.


Il parlait comme s’il était en transe.


— Kinny a quitté Terra I et se trouve maintenant
à bord d’un bombardier atomique. Elle se trouve à une altitude d’environ cent
kilomètres au-dessus de l’Antarctique. Je lui ai décrit notre situation.
Attends, Kinny reçoit justement un message radio du Q.G. Reling demande si, en
raison des circonstances, tu ne préfères pas envoyer les messages par radio.
Nous obtiendrons facilement une localisation très nette.


— O.K. Dis-leur de se préparer à trois impulsions
rapides. Petronko, attention, prenez votre grand émetteur.


Kinny nous dit que les organes de détection et de
localisation étaient prêts. Les instruments spéciaux se trouvaient à bord de
quarante grands bombardiers spatiaux. Petronko émit les signaux.


Kinny donna signe de vie au bout d’une minute environ.


Cette fois-ci, je pus l’entendre clairement.


— C’est HC-9 qui te parle. Comment se passe la
gonio ?


— Heureuse de vous entendre, monsieur. Je vous
entends bien mieux que MA-23. Pas d’interférences. Le capitaine me fait signe
que la gonio a merveilleusement fonctionné. Vous êtes localisés.


— Où nous sommes-nous rematérialisés ?


— Dans l’Antarctique. Voici les coordonnées.
Victoria Land Sud, juste sur la côte de la mer de Ross, très exactement à cent
soixante degrés longitude est, soixante-seize degrés latitude sud. C’est là qu’une
quantité énorme de matériel s’est rematérialisée. Attention, monsieur. Il y a
des batteries de défense à cet endroit. Ils nous ont tiré dessus depuis cette
position.


J’interrompis la communication en passant Kinny à
Annibal. Allison, notre spécialiste en affaires navales, avait déjà la carte à
la main.


— C’est ici. Exactement au nord se trouve le
groupe des îles Balleny. En ligne droite, le continent australien. Nous sommes
très profondément enfoncés sous les glaces. La limite des glaces flottantes,
même en été, est bien au nord de l’archipel Balleny. Je vous donne ces
indications pour le cas où vous songeriez à vous servir d’un sous-marin. En cas
de besoin nous pourrions avancer dans la mer de Ross jusqu’aux îles Franklin.


Cela ne servait à rien, nous n’étions pas venus pour
disparaître aussitôt.


Petronko inspectait la galerie extérieure. Elle
semblait infiniment longue et de-ci, de-là, l’éclairage était défectueux.


Il était grand temps de passer à l’action.


— Je vais faire appel à Godapol, dis-je à mes compagnons.
Je pense que vous êtes du même avis, notre transmetteur de Zonta nous a rematérialisés
dans un secteur secondaire.


— Tout à fait d’accord, dit Kalare, ceci est un
point accessoire. Zonta nous avait prévenus.


— Exact, dit Annibal, mais si je me souviens,
Zonta avait également prévu un relais pour retourner sur la Lune en cas de
péril. Le ferait-il par ce transmetteur inutilisable ? A moins que vous ne
vous soyez trompé, Allison ?


— Pensez-vous ! C’est un vrai miracle que ce
coucou ait réussi à nous rematérialiser. C’est un autre problème qui me
préoccupe, mes amis. Qui ou quoi avait intérêt à faire croire à la présence d’un
champ mortel ? Si je ne suis pas totalement dérangé, je dirai que l’on
voulait faire peur à tout être vivant qui se rematérialiserait.


Allison avait exactement exprimé ma conviction intime.


Je pris mon codateur dans la poche. Godapol devait m’entendre.
Aucun symbole, l’écran demeurait noir.


— Parlez, dit Allison, il devra réagir. Il a également
reçu une programmation de base inamovible. Ne vous gênez pas, surtout !


— Général Thor Konnat, habilité par quotient,
commandant de la planète Terre dénommée Okolar III, exige, en tant qu’héritier
de tes constructeurs et exécutant du plan de défense une réponse et l’obéissance
absolue. J’appelle au nom et en vertu des pouvoirs conférés par l’amiral
Saghon, commandant suprême de Mars. Réponds, Godapol.


Nous attendions. Rien.


— J’appelle le serviteur de Mars, Godapol,
urgence référence Muutoc. Les commandants Mars et Zonta te mettront en sommeil
si tu n’obéis pas.


— Quels sont vos désirs, général Konnat ?


Mais aucun symbole ne parut sur l’écran.


— J’exige l’obéissance. Tu devrais avoir contrôlé
mon habilitation. Je suis venu avec cinq personnes pour effectuer les
réparations.


— Je n’y crois pas, général Konnat. Je n’ai pas
été prévenu de votre arrivée, votre légitimation semble douteuse.


J’étais quelque peu surpris et Nishimura me montra la
mauvaise qualité du matériel de la porte. Il pensait probablement que Godapol ne
disposait pas dans ce secteur secondaire des éléments d’identification
indispensables.


Je posai la question et il me sembla que Godapol
devait encore recevoir de plus grandes précisions que Zonta pour être en mesure
de répondre.


— Votre supposition est exacte. Je n’ai pas pu
localiser votre arrivée. Trop d’envois.


— Il n’a pas pu détecter notre petite onde de
choc, me dit Allison, mais ne sous-estimez pas ses qualités.


— Général Konnat à Godapol. Je suis disposé à me
soumettre à un contrôle. Mes marques d’identification ont été établies par
Zonta, la forteresse sur le satellite d’Okolar III.


— C’est connu. Le renseignement a été mis en
mémoire. Muutoc me défend de reconnaître les habilitations établies par d’autres
unités de commandement.


— Pour Godapol. Je me trouve dans un secteur
secondaire probablement mis hors service. Il y a un petit transmetteur dans une
salle très primitive, pas de revêtements métalliques ni de fourniture
suffisante en air frais. Nous nous trouvons dans un secteur dénommé Antarctique
par les humains.


— Dénomination connue. Les vieilles installations
ont été mises hors service après ma remise en marche. Je ne peux pas vous
détecter par télévision, l’Antarctique est vaste.


— Alors, tu n’as qu’à détecter les instruments
spéciaux que j’ai apportés. Ils ont été mis à ma disposition par Newton,
commandant Mars, afin que je puisse te réparer. Les containers sont pourvus de
stations produisant de l’énergie et des neutralisateurs de pesanteur.


— Question : quels instruments ?


— Il s’agit d’instruments spéciaux et de relais
complets pour les parties particulièrement sujettes à pannes de tes relais de
banc mémoire. Nous supposons que le dommage se trouve localisé dans ce secteur.
Tu as appelé à l’aide, Godapol.


— Très urgent. Très bien venue. Sous réserve que
vous ne soyez pas sous le coup de mes directives de défense.


— Quelles sont ces directives ? Est-ce qu’elles
concernent Muutoc ?


La réponse était catastrophique. Ce cerveau central ne
pouvait être comparé ni à Newton ni à Zonta.


— Non programmation spéciale. J’ai détecté vos
containers. Vous êtes dans un secteur mort de la première installation refusée
par mes constructeurs. Mon analyse : les renseignements concernant les
containers d’outillage sont corrects. Contenu ne m’est pas familier. Je renonce
en premier lieu à votre anéantissement. Vous devez toutefois vous soumettre à
un examen dans une de mes stations se trouvant au-dehors de ma zone de
sécurité. En ce qui vous concerne, vous êtes soumis à ma programmation « évacuation
flot ». Je suis en droit de vous permettre de survivre pour vous laisser
passer en cas d’analyse positive.


— Je t’ordonne, Godapol, comme héritier habilité
par quotient de Mars…


— Vous n’êtes pas en droit de me donner des
ordres, général Konnat. Il se peut que je vous reconnaisse comme servant utile,
et c’est cela qui vous sauve.


— Je demande explication sur ce que signifie « relais
spécial évacuation flot ».


— Votre planète a été inondée par une surcharge
du pôle que j’ai provoquée. Des bactéries mortelles, que des navires denebiens
ont fait pleuvoir, ont été neutralisées. La programmation est encore en
vigueur. Si ces bactéries se trouvent encore dans les zones mortes, je ne peux
pas vous faire chercher par glisseurs pneumatiques. Marchez jusqu’au premier barrage
contre les épidémies. On vous y attend. Quittez immédiatement la salle du
transmetteur.


Sans aucun doute, il s’agissait d’un ordre. Nous
apprîmes sur-le-champ pour quelle raison nous étions contraints de le suivre.
Une machine se mit en route, tout près de nous ; le bruit ressemblait à la
marée.


— Vite, les deux réacteurs et leur banc transformateur !
Si Godapol ne fait pas tout sauter, je veux bien boire tout l’océan, hurla
Allison.


Nous courûmes, les containers nous suivaient avec
leurs relais de transport individuel.


Heureusement que chacun de nous avait subi un
entraînement sportif intensif. La sélection du C.E.S.S. faisait ses preuves.


— Il faut une galerie latérale, cria Petronko, si
l’onde de choc vient jusqu’à nous, nous périrons écrasés.


— S’il le faut, abritons-nous derrière les containers.
Vite, Allison, plus vite !


Dans notre dos, le grondement devint de plus en plus
fort. Le transmetteur était surchargé. Cela conduirait à une explosion spontanée
provoquant l’onde de choc et de chaleur correspondante. Le cerveau de Godapol
était atteint de folie mécanique.


Nous avions parcouru environ cinq cents mètres lorsque
Bonco Kalare disparut subitement. Il avait découvert une galerie latérale
conduisant vers le bas. Nous le suivîmes sans nous perdre en discussions
inutiles. Après quelques méandres, la galerie finit près d’une paroi laissant
passer des fuites d’eau. La région, appartenant au continent antarctique,
semblait être pleine de volcans.


Petronko fit se poser les containers et nous nous
mîmes à l’abri derrière leur masse.


Puis vint l’onde de choc et de chaleur pourtant
fortement atténuée par les méandres de la galerie latérale. Nous fûmes saisis
comme des fétus de paille, jetés en l’air et submergés par une vague d’air
brûlant.


Il fallut plusieurs minutes avant que le calme revînt.


Allison se frottait les genoux, Annibal poussait des
imprécations affreuses et les savants se massaient les membres. Seul Petronko
ne pipa mot. Il s’occupait de ses containers.


— On a eu de la chance, dit Kenji Nishimura. Même
un pauvre petit ordinateur terrestre se serait rendu compte du danger et aurait
déclenché l’explosion bien plus tard. Ne pensez-vous pas que Godapol le savait
très bien ?


— Et pourtant ce dément positronique fait sauter
le transmetteur !


Annibal était fou furieux.


— Sans cette galerie providentielle, nous serions
maintenant découpés et cuits comme un ragoût !


— Exact. Il le savait. Mais sa programmation lui
commandait de détruire le transmetteur dès notre apparition. A mon avis, dit le
Japonais, Godapol a effectué une enquête ultrarapide et très approfondie et
activé encore plus vite les relais. Il n’était plus au courant de l’existence
du transmetteur. Zonta nous a effectivement déposés dans une zone morte.


— Une zone d’épidémies, murmura Bonco Kalare. Les
Denebiens ont donc inséminé la Terre voici 187 000 ans avec des armes biologiques.
Ces germes semblent sensibles à l’eau salée et minéralisée de nos océans. On a
reconnu cet état de choses. La Terre a été considérée comme perdue en ce
temps-là. Que s’est-il passé ?


— Godapol a changé l’axe des pôles de notre
monde.


D’horribles visions montaient en moi.


— Les Martiens ont dû donner cet ordre. Les
continents ont été rincés. Le déluge, celui qui apparaît dans la mythologie des
peuples survivants. C’est de cette époque que date la programmation spéciale « évacuation
flot ». Vous apercevrez-vous de ce que je pense ? Les Martiens ont
mis les hommes en sécurité, enfin, une partie d’entre eux ! Il se pourrait
que Godapol nous classe sous la rubrique « besoin de secours ». Cet
ordinateur a un banc dates infernal.


— Pourrons-nous changer cela ? demandai-je.


— Non, répondit Allison. Godapol réagit autrement.
Muutoc a une signification bien moindre pour lui que pour les commandants de
Mars ou de la Lune. Il vit dans le passé.


Je transmis les derniers événements à Kinny.


— Ouf ! monsieur, vous nous enlevez un grand
souci. Nous avons enregistré le dernier tremblement de terre, nous redoutions
que vous ayez été pris. Tout va bien ?


— Jusqu’à présent, oui, petite, mais préviens le
patron. Nous attendrons au contrôle des épidémies que nos accompagnateurs se
pointent.[bookmark: bookmark5]



CHAPITRE IX


 


Boris Petronko descendit d’un des containers en se
frottant les cuisses. Il s’en était servi, tout comme nous, comme d’un cheval.


C’était Allison qui avait eu l’idée d’utiliser les
containers comme moyen de transport. Leurs champs antigravitation supportaient
notre poids, mais l’ennui était que nous devions nous relayer pour courir
devant, sinon ils n’auraient pas bougé d’un iota. Le dernier des coureurs avait
été Kalare.


Il se tenait, haletant, devant un lourd portail en MA,
protégé par un écran énergétique au scintillement rougeâtre.


— Voilà le sas, constata Nishimura, destiné à
empêcher la propagation des germes. Enfin, nous revenons dans un contexte
normal.


Il jeta une pierre dans l’écran. La pierre tomba mais
ne fut pas détruite.


— Bon, pas d’effet de destruction totale, mais
les germes ne devraient pas y passer, dit le Japonais avec un calme olympien.
Dites donc, Konnat, auriez-vous un petit rhume ?


— Il y a quelqu’un qui attend derrière cette
porte, mes amis. Qui cela peut-il bien être ?


Annibal et moi avions ouvert tout grands nos
compartiments psi. Nous ne percevions rien. Mais Godapol se mit en
communication avec nous. Cela confirmait la théorie de Kalare comme quoi le
cerveau avait revu ses décisions. Il avait besoin d’une équipe de remise en
état. Ce besoin devait être plus fort que certains de ses relais de protection.


Il se pouvait que, une fois arrivés dans des parties
de l’installation abritant les parties vitales de l’ordinateur géant, notre
mission fût gagnée. En ce cas, je n’hésiterais pas. Les armes spéciales du
C.E.S.S. étaient minuscules mais leur pouvoir destructeur, en revanche, immense.
Comment nous nous en sortirions ? Cette solution serait à voir à ce
moment-là.


— Il faudrait y arriver, dit Annibal qui avait
saisi mes idées.


Je pris le codateur, appelai Zonta. Mais ce dernier ne
répondit pas.


— Vos mesures sont dénuées de sens, dit Godapol,
mes relais avec la forteresse de Zonta sont interrompus. Je suis tenu à ne pas
mettre en mémoire des dates fournies par le dehors. Ma mission est primordiale.


— Les biens de consommation arrivant sans
interruption sont fabriqués sans discernement, lui répondis-je, furieux.
Comment cela est-il en rapport avec ton devoir, Godapol ? Tu es tenu à
centraliser les biens d’intendance sur certains points définis et de les
transmettre aux chaînes de finition !


C’était une supposition de nos savants que j’exprimais
là. Nous étions préoccupés par la localisation de cette chaîne finale de montage.
Nous connaissions pourtant tous les coins et recoins de notre planète, jamais
nous n’avions pu recenser de telles installations.


— C’est exact. C’est pourquoi j’ai besoin de
votre aide. Restez dans la salle de décontamination jusqu’à ce que le second
sas s’ouvre.


Nous entrâmes, suivis des containers, et le portail se
referma.


— Cet ordinateur me fait penser à quelque chose,
dit Allison, qui me préoccupe depuis un bon moment. J’avais l’intention de procéder
à une exploration sous-marine vers un continent englouti. Nous le nommons
Atlantis. Je parie que les chaînes de fabrication finale s’y trouvent.


— Nous autres scientifiques avons toujours
prétendu qu’Allison déraille, soupira Kalare. Arrêtez, Allison !


— Pas du tout, je vais même plus loin. Sous les
glaces de l’Antarctique il y a des installations industrielles dont nous ne
pouvons que rêver. Godapol y stocke d’énormes quantités de matériel. Des
glaciers fondent. Et pourquoi, je vous prie ? Il veut dégager les usines
et fabriquer. Il renonce tout d’abord aux installations d’Atlantis. C’est trop
compliqué. Voyez dans l’avenir, messieurs. Il ne s’agit pas seulement de la
surcharge de deux continents par des masses de matériel, mais encore de la
fonte des glaces polaires antarctiques. Il se pourrait que les Alpes et
quelques autres massifs européens dépassent encore des flots. Vous aimez ?


— Vous parlez trop, une fois de plus, l’interrompis-je.


Il me fit un signe.


— Ne craignez rien. J’ai déjà examiné les parois
avec quelques petits instruments très spéciaux. Il n’y a aucun instrument de communication
dans cette salle, par conséquent nous ne craignons pas que l’on nous écoute. Je
ne suis pas inconscient ! Je vous ferai seulement remarquer que les
savants du C.E.S.S. en sont venus aux mêmes conclusions, pas vrai, Kalare ?


Le petit Africain riait en lui tapant sur l’épaule.


— Pourquoi croyez-vous donc que Genève soit prêt
à tout ? Ils se sont rendu compte de la situation. Top secret ! Parce
qu’il s’agit d’éviter une panique totale. Le programme de Godapol est
totalement dépassé. Personne ne peut le changer. Il ne connaît la définition de
Muutoc que parce que les Martiens l’avaient prévu au moment du conflit avec
Deneb. Pour lui, les humains n’ont qu’une importance secondaire. Il doit faire
avancer la fabrication. Il prend donc réception de marchandises qu’il demande à
un robot aussi périmé que lui-même, et celui-ci le fournit. En raison de la
décentralisation totale des cerveaux martiens, on ne peut pas changer les
programmes de Godapol. Il ne réagit ni sur Newton ni sur Zonta.


— Ecoutez, Allison, le conjurai-je, vous devez
avoir fait erreur dans votre raisonnement. Vous devez avoir oublié un fait
quelconque. Il devrait être possible, et je le demande au spécialiste éminent
que vous êtes, de persuader cet appareil génial d’un changement radical de la
situation. C’est une analyse sur la base de données concrètes que nous sommes
en mesure de lui fournir.


— C’est exact en ce qui concerne les réactions de
Newton et de Zonta, dit Nishimura. Mais Godapol n’est pas en mesure de le
faire. Sa programmation en cas de catastrophe est inamovible. Je suppose des
plans martiens ultimes, comme cela se passe dans toutes les guerres. Pensez aux
deux guerres mondiales. Au cours de la dernière, les Allemands se servaient de
fusées complètement inutiles et les Américains ont jeté deux bombes atomiques
vers la fin. Alors pourquoi vous étonner des mesures prises par les Martiens ?


Je ne le comprenais que trop bien. Je me consolais
pourtant en pensant que cet ordinateur serait prêt à certains compromis, du moment
qu’une analyse lui permettrait de conclure à notre utilité pour lui.


Les savants confirmèrent mes réflexions.


— Eh bien, leur dis-je, cela nous laisse une
chance. Je vous prie de faire coordonner cela avec votre tactique. Nous devons
sembler indispensables, et ce dans une mesure qui obligera le robot à se plier
à nos injonctions.


Godapol avait pris les précautions que nous attendions
de lui. Six robots de combat martiens nous avaient reçus et formèrent notre
escorte. Le trajet pour atteindre le train pneumatique était relativement
court. Nous l’avions effectué à bord de véhicules glisseurs. Les robots
pouvaient voler et ils gardaient nos containers comme la prunelle de leurs
yeux.


Notre train nous transporta à vitesse supersonique à
travers les tunnels. Allison, ce génie, avait un compas gyroscope incorporé
dans sa montre-bracelet, compas complètement immunisé contre toute
interférence.


Sans contestation possible, nous étions en route vers
le continent australien. Nous devions donc parcourir environ quatre mille cinq
cents kilomètres jusqu’à la côte sud de l’Australie, la Tasmanie pour tout
dire. C’est là que se trouverait la zone désignée par le cerveau, comme « extérieure
à ses centres vitaux, mais faisant partie de son périmètre d’influence ».
C’était ce que prétendait le docteur Framus Allison.


— Et dire que pendant quelques siècles nous avons
vécu sur ce volcan sans nous en douter le moins du monde, dit-il. Je parierais
que le cerveau devrait se trouver précisément à la croisée des lignes de l’Australie.
Si la chaîne Mac Donnel, la chaîne Musgrave et le désert de Simpson qui les
sépare ont déjà existé en ce temps-là, cette chaîne de montagnes était comme
créée pour l’installation. Je pense que nous atteindrons la terre à la hauteur
de Melbourne, ce qui nous ferait encore faire deux mille quatre cents
kilomètres jusqu’au but. Distance suffisante pour la sécurité.


Il ne fallut qu’une heure pour atteindre le cinquième
continent et, après avoir passé deux autres sas de sécurité, nous avions quitté
le train et on nous avait conduits dans une énorme salle, but de notre voyage.


Je reconnus des machines vers l’avant, ressemblant aux
identificateurs lunaires. Nos escorteurs se tenaient dans le fond. Nous avions
une grande impression de solitude.


Je pris le codateur pour appeler le cerveau.


— Nous estimons que dans notre intérêt commun,
les travaux de remise en état devraient commencer au plus vite. Tu es responsable
vis-à-vis de moi, l’héritier du très vénérable Saghon. Alors qu’attends-tu ?


C’était le nouveau mode, défini par les savants, pour
parler au cerveau. Comme disait Petronko, il fallait le battre avec ses propres
armes.


— J’entends et m’empresse d’obéir. Votre
conclusion concernant l’urgence des travaux de remise en état est impérative.
Je vous reconnais comme personnes utiles et nécessaires en provenance d’Okola
III. Je fais examiner vos outils.


Je toussotai et Annibal s’énervait, car nos
spécialistes du C.E.S.S. n’avaient pu s’empêcher d’incorporer dans les
containers quelques petits « instruments » de leur fabrication.


Pas tellement micronisés, car sans cela nous aurions
pu les porter sur nous, mais par exemple des gonios pour déterminer exactement
notre position. Il y avait encore quelques petites armes atomiques aux effets
diversifiés.


Des masques à gaz en feuille plastique aux filtres
minuscules s’y trouvaient également. Nous étions équipés pour pouvoir enfumer
toute une base souterraine.


Je voulais faire hâter les choses. Soudainement, je
vis Annibal sursauter et demeurer figé. J’ouvris mes compartiments psi. J’entendis
un cri étranglé.


— Il y a quelqu’un qui se meurt. Attention, c’était
un cerveau pensant !


Petronko enleva le cran de sécurité de son arme
martienne et la posa au creux du coude. Kalare dit :


— Ne faites semblant de rien. Ne vous trahissez
pas.


Annibal et moi restions à l’écoute et, quelques
secondes plus tard, Kinny avait été mise au courant. Je sus que Petronko, sans
m’en informer, avait émis une impulsion pour que l’on puisse nous détecter,
sitôt arrivé en gare.


— Vous êtes dans les environs de Portland, côte
sud. Au nord, la chaîne des monts Victoria. Vous êtes à environ trois mille
mètres sous terre. Est-ce que vous remarquez les nouveaux tremblements de terre ?
Des masses invraisemblables de marchandises pleuvent. Newton est au désespoir.
Kenonewe veut tenter, pour le calmer, de mettre en route un croiseur de la
classe Porcupa. Ne vous étonnez de rien. Qui sait comment Godapol
réagira à cela ?


— Une faute, dit Allison. Le cerveau est fou, si
le croiseur géant apparaît dans l’espace, alors…


Godapol nous interrompit, semblant pressé.


— A général Konnat. Vos pouvoirs sont élargis.
Mes auxiliaires vous rendront vos armes. Possédez-vous des projecteurs pour
établir des écrans de protection individuels ? Répondez !


Je pensai au cri télépathique. Les six robots
approchaient. Ils nous tendirent nos armes martiennes lourdes et nos armes de
service.


— Mettez-vous à l’abri, cria Petronko, le
guerrier expérimenté. Quelque chose a foiré ; allons, docteur, mettez-vous
derrière la grosse machine.


— Pas de projecteurs d’écran, Godapol…


Je parlais en courant.


— … Nous sommes venus en amis, désireux de vous
aider. Zonta nous a donné les armes contre notre volonté propre.


— Défendez-vous, je vais tenter de vous protéger.
Information. Des auxiliaires étrangers pour me réparer m’ont été envoyés par le
fournisseur. Ils ne font rien et se rebellent. Un groupe s’est séparé des
autres. Le commandant des bons éléments les poursuit avec mes unités de combat.
Attention, général Konnat, les étrangers portent des blindages anti-énergie que
mes unités ne peuvent attaquer avec des armes lourdes à cause du tunnel du
train pneumatique.


Nishimura me dit rapidement :


— Il est à point. Agissez vite. Obligez-le à
céder. Faites semblant d’être en souci au sujet de notre mission.


La situation avait soudainement changé à notre
avantage. Qui étaient les étrangers ?


— Konnat parle. Etat d’alerte numéro un. Nous
devons te réparer. Tu dois accomplir ton devoir. Attention : si nous
sommes tués, plus personne sur la Terre ne pourra venir à ton secours. En ce
cas, tu contreviendrais aux ordres reçus et tu cesserais de fonctionner. Mes
compagnons et moi-même sommes les seuls ingénieurs formés par Mars.


Godapol sembla pris de panique.


— Je vous vois. Mes unités de combat seront sous
votre commandement. La programmation est faite. Commandez à l’aide de votre
codateur martien. Il n’y a pas de sortie dans la salle. Vous devez utilisez le
transmetteur dans une salle secondaire. Raisons de sécurité. Les salles de
commandes sont occupées par des rebelles qui exigent que je les expédie sur
leur monde d’origine Yedocekon.


— Eh bien, expédie-les !


— Impossible. Je ne connais pas leur position
galactique. Mes transmetteurs ont un rayon trop faible. Yedocekon est une
planète du système solaire dans lequel mes constructeurs ont installé leurs
bases d’intendance pour l’approvisionnement de la Terre. Je n’en connais pas la
position mais seulement le signal d’appel et les symboles pour la demande de
fournitures.


Je posai le codateur. Evidemment, tout s’expliquait,
le cerveau fou avait été réveillé par Muutoc. Puis il avait rien eu de mieux à
faire que de demander l’envoi de marchandises à un monde se trouvant dans le
fond des galaxies. Et ce monde avait immédiatement réagi. Il devait avoir
attendu cela depuis des centaines de milliers d’années. Et c’était justement
Godapol qui avait envoyé l’appel !


— Un vrai succès, dit Nishimura. Pour l’instant,
Godapol est impuissant. Tout ce qu’il raconte sur le train n’est qu’une
prétention de protection. Prenez immédiatement le commandement des robots de
combat.


Je suivis ce conseil. Le codateur était devenu notre
atout maître. Je me définis par « Sir », c’était plus bref que
mon nom. Les machines de combat me donnèrent leur nom de code.


Deux cents environ se trouvaient dans le voisinage.


— Sir à
toutes les unités. Verrouillez les salles des transmetteurs. Ne laissez
personne entrer ou sortir. Question : combien de rebelles ont pu pénétrer ?


— Treize et un passé, Sir.


Les robots en avaient descendu un. C’était le cri que
nous avions entendu.


— Comment se fait-il que nous ne puissions saisir
leurs ondes cérébrales ? me demanda Annibal, très énervé.


— Les blindages anti-énergie, lui dit Kalare.
Konnat, à vous de donner des ordres.


— Peu importe à qui nous avons affaire. Posez vos
armes énergétiques martiennes. Les pièces sont grandes et bien aérées, pourtant
si nous tirions, nous serions rôtis dans le feu atomique. Utilisez les missiles
thermiques du C.E.S.S. Des missiles autopropulsés explosifs. Employez les armes
que vous avez à la ceinture. Elles sont connues du robot. Vous gardez les
pistolets démontés dans leurs cachettes. Allison, serait-il possible que les
blindages des étrangers puissent être traversés par nos balles en plastique
antimagnétique ?


— Pourquoi pas ? Votre idée de spécialiste
me semble brillante. Je peux imaginer que ces blindages énergétiques sont
spécialement conçus pour absorber ou repousser des rayons de structure
semblable. Le magnétisme n’a aucune importance. C’est une définition des non-spécialistes
et auteurs de S.-F.


— Est-ce qu’un simple ingénieur pour propulseurs
peut prendre la parole ? dit Boris. Je n’entends que votre rire tonitruant
et vos définitions de physique des hautes fréquences. Je vous dis que la
puissance de l’impact kinétique d’un projectile à super-vitesse, en raison de
la charge ellipsoïde minimale des petits calibres, est énorme. Nous avons une
valeur E-30 de 1 142 mètres kilopound pour un projectile à tête pointue d’un diamètre d’environ six millimètres. La valeur demeure pratiquement
constante jusqu’à la fin de la combustion de la charge de projection
incorporée. Avec ça, je perce tout ce que vos rayons énergétiques si vantés ne
traversent pas. Vos rayons développent de la chaleur et des radiations. Il n’y
a donc pas de force d’impact puisque ces armes se dispersent en éventail comme
une charge de chevrotines.


— Petronko, je vous admire et je ne rirai plus
jamais si fort. Vous avez mis dans le mille. Donc, monsieur, les pistolets à
missiles.


Je tenais l’arme en main depuis un bon moment. La
charge explosive chimique était très efficace. Mais dans notre équipement
secret, nous avions encore des charges atomiques micronisées et des projectiles
à Thermonital. Ces derniers produisaient en explosant des températures aux
environs de douze mille degrés centigrade. Mais avant cela, ils perçaient des
plaques d’acier de plusieurs centimètres d’épaisseur. J’étais, tout comme
Petronko, un partisan du projectile traditionnel modifié. L’énergie ne se
dispersait pas à plus d’un mètre à la ronde.


Le codateur s’ouvrit.


— Sir
aux unités de combat. L’un des étrangers, celui qui est le plus près de la
porte conduisant à la gare, devra être pris sous le feu très concentré des
rayons en faisceaux denses. Il devra être projeté à terre et pris dans un
tourbillon sous la force de l’impact et ce jusqu’au moment où il entrera dans
mon champ de vision. A ce moment, ouvrir le sas et cesser immédiatement le tir.


— Admis, hurla Godapol.


Cela m’empêcha d’entendre la réponse des robots. Mais
le bruit des tirs m’en apprit assez.


— Jamais je n’aurais eu l’idée de me faire livrer
l’adversaire, chapeau, dit Allison.


Mon plan instantané semblait réussir, car le portail
glissa sur ses gonds. Une bouffée d’air surchauffé passa. Le bruit des tirs des
robots s’arrêta.


Enfin Godapol travaillait de manière fiable. L’air
dans la salle des transmetteurs était brûlant mais pas tout à fait
insupportable. Je vis immédiatement la tache rouge. C’était le blindage
énergétique à son rendement maximum d’une espèce de costume recouvrant un être
humanoïde. Enfin, c’était ce que je supposais à la vue de deux bras et de deux
jambes ainsi qu’une tête recouverte par un casque.


L’être tentait de s’agripper au sol, mais les robots
me le servaient proprement.


— Vous attendrez, je ferai feu tout seul !


Mes compagnons inclinèrent la tête et Boris abaissa
son arme.


— Sir
aux robots de combat. Cessez immédiatement le tir.


Le bruit s’arrêta d’un seul coup. Je m’étais redressé
et Annibal tenait le traducteur martien à portée de mes lèvres. L’appareil
avait la taille d’un paquet de cigarettes.


— Général Thor Konnat pour l’inconnu. Mieux vaut
vous rendre. Les bras en l’air !


Il m’avait entendu et comprit mes paroles. Il se
redressa. Le mouvement était extrêmement rapide et souple et pourtant le
blindage devait peser lourd. Derrière la vitre du casque j’aperçus une face
plate sans nez. A sa place, deux ouvertures verticales. Les yeux très petits
étaient surplombés par un front proéminent et bossué.


Des oreilles rondes, semblables à celles des ours,
extrêmement mobiles et une bouche minuscule complétaient la physionomie.


Je remarquai encore un autre détail. Cet être d’une
taille d’environ un mètre cinquante était pratiquement aussi large que haut.


Il devait être très musclé, cet étranger. Plus tard,
Annibal les désigna sous le nom de géants abrégés.


Mais il ne songeait nullement à se rendre. Il prit,
avec la vitesse de l’éclair, une arme dans sa combinaison.


Je fus plus rapide, mais je dois avouer que mon arme
était prête à tirer.


J’avais programmé un tir automatique ;
vingt-quatre projectiles à détonateur électrique surgirent du canon en moins d’une
seconde. Il n’y avait pas de recul et ma cible ne variait donc pas.


Le serpent de feu frappa l’écran énergétique du
blindage de protection à hauteur de la poitrine. Je ne pus voir la manière dont
les projectiles pénétraient, c’était trop rapide. Derrière la lueur rouge de l’écran
apparut une balle de feu. Puis l’étranger disparut à tout jamais.


Je remis un chargeur neuf en place.


— Une balle aurait suffi, tu ne crois pas ?
dit Annibal.


— Non, il fallait que je sois sûr de mon coup.
Sinon, nous ne serions plus que six petits tas de cendres.


Je savais que Godapol nous observait sans cesse et
pris le traducteur mécanique.


— Général Thor Konnat, commandant la planète sur
laquelle vous vous trouvez, dénommée Terre. Habilité au commandement par Mars,
aux êtres de la planète Yedocekon. Rendez-vous immédiatement, faites
disparaître vos écrans inutiles et livrez-vous les mains levées aux robots de
combat sous mes ordres. Je vous donne le temps qu’il faut pour respirer dix
fois. Sinon, je vous détruis.


Ils comprirent, et obéirent très vite.


Avant que je puisse donner des indications, les robots
les avaient incinérés.


— Eh bien, ils ne font pas de quartier, dit Kalare.


— Vous aussi, vous parlez trop. Nous sommes
observés par le cerveau et nous devons nous comporter uniquement en fonction de
l’accomplissement de notre mission.


— La solution choisie par vous était parfaite,
dit le robot. Je renonce à un examen de qualification. Les marques émises par
Zonta me semblent suffisantes en raison de votre comportement. Gardez bien vos
outils, j’ai besoin de votre aide. Je retire votre commandement sur mes unités
mobiles. Suivez les ordres du commandant du transport. Vous vous
rematérialiserez dans mon centre.


Quel changement rapide ! Pas de reconnaissance,
seules des considérations de faits. Il avait fallu me laisser commander les
robots pour chasser les rebelles. Donc, mes pouvoirs, une fois ceux-ci
éliminés, étaient caducs.


— Bon, on y va, dit Annibal. Où se trouvent les
containers ?


Nos robots d’escorte les poussaient dans le hall de la
gare. Des ventilateurs insufflaient de l’air frais glacial, chassant les
dernières odeurs du combat.


Nous devions nous rendre dans le transmetteur. Comment
avait-il dit, Allison ? Plus la distance est petite, moins il faut d’énergie
et moins il y a de souffrance. J’espérais qu’il ne s’était pas trompé.



CHAPITRE X


 


Nous n’avions effectivement presque rien senti. Kalare
dit que nous avions mis un « temps zéro » pour parcourir la distance.


Petronko, suivant mes instructions, avait encore émis
une impulsion permettant de nous localiser. Kinny avait fait en sorte que le
radio à bord du bombardier spatial s’attendît à une mini-impulsion extrêmement
courte.


Nous espérions que ce signal ne serait pas détecté par
le robot en raison des « envois » constants.


Je descendis le premier. Des robots de toutes formes
nous attendaient déjà. Allison pensait que le cerveau n’hésiterait plus et nous
mettrait immédiatement au travail.


Je regardai les êtres apparus en même temps que les
robots pour nous accueillir. Trois « hommes », si cette expression
peut être utilisée.


Le cerveau avait parlé d’auxiliaires, d’un groupe de
rebelles et d’un commandant sous les ordres duquel tous travaillaient.


L’étranger qui semblait les commander se tenait vers l’avant.
Ma première impression se confirma, et je pus voir en outre que la peau était
brun-noir et la tête énorme pratiquement chauve.


En raison des yeux minuscules, Nishimura avait conclu
que ces êtres provenaient d’un système très lumineux et très chaud, un système
avec un soleil bleu. L’anatomie avait permis de conclure que la planète mère de
ces êtres devait posséder une pesanteur très élevée, raison de leurs mouvements
rapides sur Terre.


Ils ressemblaient pourtant tellement aux hommes qu’une
parenté ne semblait pas exclue.


— Ce sont des bâtards de Martiens ou bien des
descendants des hommes préhistoriques, mis en sécurité par les Martiens au
moment du déluge, dit Allison. Il faudrait un examen génétique.


J’avançai en direction du Yedocekonien sur la poitrine
duquel brillait le symbole d’un soleil vert envoyant un rayon bleu dans l’espace.


J’avais placé le traducteur martien dans la poche de
poitrine de ma combinaison. L’étranger devait donc m’entendre clairement et je
pouvais le comprendre.


Godapol ne dit toujours rien. Il semblait vouloir
rester dans l’expectative. Nous semblions avoir les faveurs du robot. Dans les
rangs des Yedocekoniens, il y avait eu des traîtres ou des désespérés. Nous ne
pouvions pas juger. Mais ce qui nous paraissait certain, c’est que les
étrangers s’étaient mis en route presque au moment où Godapol s’était réveillé.


Allison supposait, et j’étais d’accord avec lui, que
la planète émettrice avait besoin du secours d’êtres organiques pensants.


J’ouvris mes compartiments para. Je fus effrayé du
flot d’émotions qui s’y déversa. Il avait peur de moi, cela dominait tout, et
il savait très exactement à qui il avait affaire.


Il le savait, il était informé et me comparait à une
déité. Cela m’étonnait, car j’avais pu constater qu’il était extrêmement
intelligent. Comment pouvait-il croire à un dieu devenu humain ou simplement en
envisager la possibilité ?


Au bout d’un moment, il remit ses pensées à leur juste
place.


Il n’avait qu’un désir, caché soigneusement au robot.
Il voulait rentrer chez lui. Il n’avait pas le moindre sentiment de vengeance.
Il était désespéré et se demandait comment empêcher que les humains effectuent
des réparations plus efficaces que celles entreprises par ses hommes et par
lui-même. Il savait qu’il en résulterait la mort immédiate pour eux. Il connaissait
trop bien les cerveaux positroniques.


Il était venu sur Terre avec ses hommes, tous
volontaires, non par suite d’un ordre impératif, mais parce que des images très
vieilles concernant les déités martiennes étaient ancrées au plus profond des
sentiments de son peuple. Cette obligation génétique avait été valable pour ses
ancêtres 187 000 ans auparavant, lorsqu’ils aidaient les Martiens. C’était
resté une obligation pour les descendants.


C’est cela qui provoquait les superstitions concernant
les dieux venus du fond de l’espace, l’infaillibilité du cerveau commandant la
planète industrielle et autres balivernes.


Au cours de leur évolution, les Yedocekoniens s’étaient
éloignés de plus en plus de la masse génétique artificiellement modifiée et je
lus dans son subconscient que d’innombrables courants révolutionnaires
commençaient à poindre sur sa planète mère.


Il appartenait encore à la vieille garde, non dans le
sens d’une adoration inconditionnelle de la déité mais par un besoin du devoir
accompli.


Je reconnus dans les images qu’il projetait vers moi
son monde hautement technique dont la surface était pratiquement dénuée de
toute végétation. Une usine alternait avec une autre usine, c’était sa patrie.


C’est pour cette raison qu’il avait demandé à trois
cents collaborateurs de risquer le transport. Il avait tenté, ainsi que ses
hommes, de se camoufler dans des marchandises afin de parvenir ainsi dans le
domaine récepteur.


Il ignorait dans quel monde il se trouvait et comment
étaient faits les êtres qui vivaient sur cette planète. Mais maintenant, il
savait et il était effrayé.


Godapol l’avait admis car il était réellement parti
avec le désir de réparer l’ordinateur géant. Il avait capté son S.O.S. dans son
monde d’origine.


Il avait dû reconnaître son incapacité à effectuer les
réparations indispensables. Le robot avait posé un ultimatum. Il l’avait
menacé.


La conséquence était que deux cent cinquante de ses
hommes avaient essayé de s’en tirer par leurs propres moyens. Ils avaient pensé
que Godapol serait capable de les retransmettre dans leur système solaire
surtout s’ils pouvaient l’y obliger.


Deux cent soixante-dix de ses hommes avaient été tués
par le robot fou. Il était quand même assez futé pour feindre de demeurer le
serviteur dévoué du cerveau.


Il supposait, en raison de mon tir, que nous
disposions d’armes formidables et que nous avions une supériorité technique
énorme. Pourtant, il en savait davantage sur les techniques martiennes que tous
nos savants réunis et possédait au moins l’intelligence d’un Scheuning. Il m’avait
effectivement identifié avec les légataires de Mars et habilité au commandement.


Il cachait sa peur. Il voulait nous jouer la comédie.
Il ne voyait aucune autre solution.


Annibal me parla télépathiquement.


— Facile à mettre de notre bord. Essaie !


En principe, j’éprouvais de la sympathie pour l’étranger,
venu sur Terre sous de faux auspices. Il savait que les obligations de fournitures
de son peuple n’avaient plus de raison d’être. Je me présentai. Lorsque je lui
eus donné toutes les dates depuis la fin de la guerre Mars-Deneb, il comprit
tout. Cela lui fit également comprendre que Godapol n’était qu’un fossile.


Je parlais très vite pour l’empêcher de poser des
questions.


— Godapol, construit par les Martiens disparus
depuis longtemps, m’a reconnu comme légataire car nous sommes originaires du
même système solaire. Le cerveau martien Newton nous a donné l’ordre de réparer
Godapol pour pouvoir centraliser et distribuer convenablement les biens d’intendance
militaire. Les humains sont heureux de pouvoir réaliser le dernier plan de l’amiral
Saghon.


Avait-il compris le double sens de mes paroles ?
Avait-il décelé la faille dans la pensée logique ?


Oui, il avait même compris mon jeu. Non seulement il
était d’une intelligence supérieure, mais encore c’était un logicien.


Je lui donnai les dernières indications.


— Des étrangers ont pénétré mon système solaire,
des hypno-suggestionneurs, très violents. Nous les avons renvoyés avec l’aide
de la flotte martienne à notre disposition. Newton a compris et il nous a
aidés. C’est ce qui a provoqué le réveil du cerveau terrestre de Godapol. C’est
pourquoi vous avez été appelés par ce robot. La rematérialisation de tous ces
objets fait que nous sommes en danger d’être détectés. Nous devons faire le
nécessaire pour que la fabrication des croiseurs martiens reprenne avant l’arrivée
des adversaires. C’est l’intention de Godapol, ce sont ses ordres anciens. Je
vous demande votre aide. Nous ne pourrons pas utiliser des rebelles.


J’étais à l’écoute de ses pensées, tendu. Avait-il
compris ?


Oui ! Toute inquiétude disparut de son esprit,
des pensées claires, logiques, m’atteignirent. Il me fit une sorte de salut.


— Je me nomme Tancanoc, commandant et officier
techno.


— Je vous remercie. Je suis le général Konnat.


— Les mesures prises par vous, général, contre
mes rebelles étaient normales. Je me soumets à vos ordres et suis disposé à
vous aider pour le bien de votre planète mère. Nous ne pourrons le faire qu’en
réparant les dommages de Godapol.


Le robot donna signe de vie.


— J’accepte le travail en équipe. Tancanoc sera
sous les ordres du général Konnat. Commencez.


Tancanoc me donna les premières indications pour
montrer sa bonne volonté. Il avait compris que je voulais détruire Godapol et y
voyait sa seule chance de survie.


— Je comprends vos explications, Tancanoc, nous
réparerons ensemble les connexions détruites par bombardement atomique au cours
du conflit contre Deneb. S’il le faut, nous fabriquerons des pièces manquantes.
L’industrie terrienne n’a rien prévu pour ce cas mais nous pouvons en trouver à
chaque instant dans les dépôts de la forteresse lunaire de Zonta. Godapol !


— J’écoute !


— Je demande de prévoir immédiatement une
communication transmetteur avec la Lune de la Terre. C’est nécessaire pour
obtenir des pièces de rechange.


Tancanoc riait intérieurement. Il avait compris que je
n’avais qu’un seul désir, celui de sauver ma planète.


— Je vais mettre votre demande en mémoire.
Examinez d’abord les dommages.


Les Extraterrestres derrière Tancanoc nous emboîtèrent
le pas. Ils n’avaient pas compris. Ils ne pensaient qu’à rentrer.


— Attention, dit Annibal télépathiquement, ils ne
sont pas fiables. Tancanoc l’est. J’ai informé Kinny. Tu recevras de nouveaux ordres,
quelque chose s’est passé.


— Qu’avez-vous fait jusqu’à présent, Tancanoc ?


— Tout ce qui était possible, mais faute des
pièces détachées indispensables… Notre équipement est insuffisant et Godapol ne
nous a pas permis de pénétrer dans sa centrale nucléaire.


Il parlait des relais principaux. C’est également là
que je désirais me rendre. C’était nécessaire en raison de la radioactivité
propre de nos micro-armes. Il serait possible de les détecter une fois sortis
des caisses de matériel. Je voulais donner une indication à Tancanoc, mais en
raison des circonstances, c’était très difficile.


— Il faudra ouvrir la centrale nucléaire. C’est
le point de départ des vérifications. J’ai besoin de mon outillage spécial.
Sans cet outillage, je ne puis rien.


Il me lança un coup d’œil et comprit que des armes s’y
trouvaient cachées. Cette allusion me mit à sa merci et si je n’avais pas été
télépathe, je n’aurais jamais pu le risquer.


Allison semblait deviner et Annibal me mettait en
garde. Kinny m’appela.


— Nouveaux ordres pour HC-9. Etat d’urgence sur
la Terre. Les masses glaciaires de l’Antarctique fondent. Il y a à cet endroit
d’immenses champs énergétiques répandant une chaleur énorme. Autres
catastrophes. La révolution de la Terre se modifie en raison du dépôt
unilatéral de matériel s’accroissant d’heure en heure. Le général Reling est
sur la Lune et parle avec Zonta. Le cerveau comprend. Il est furieux au sujet
de Godapol. Zonta arrangera un grand transmetteur moderne pour vous. Il se
trouve à côté de l’endroit où vous êtes actuellement et que nous avons détecté.
Vous le reconnaîtrez par le symbole Zonta. C’était la communication rapide avec
la Lune en son temps.


— Doucement, Kinny, doucement. Est-ce que Zonta peut
commander seul le transmetteur ? Mise en marche, ajustage, etc… ?


— Oui, il a le droit. Construction spéciale.
Toutefois, Godapol peut interrompre la fourniture d’énergie. Si vous voulez
vous en servir, il faudra tout d’abord détruire certaines conduites.


— D’autres ordres, Kinny ?


— Oui, en direct de la Lune. Le patron parle.
Alerte rouge. Les ordres sont de frapper immédiatement, sans perdre une
seconde. Des flots énormes se déversent dans les océans en provenance du pôle
Sud. Etes-vous en mesure d’attaquer ?


— Pas pour le moment. Je rappelle. J’ai trouvé un
allié, Tancanoc. Que Zonta prépare notre fuite, mais ne pas mettre l’instrument
en marche, cela pourrait se remarquer.


Allison semblait comprendre. C’est pourquoi je lui dis :


— Votre théorie est exacte. Je viens de la
contrôler. Il faut effectivement fondre les glaces de l’Antarctique pour que
Godapol puisse reprendre la fabrication.


— C’est bien ce que j’avais dit, sourit Allison
au système nerveux inébranlable. Qu’est-ce que cela peut bien faire que
certains continents soient submergés ? Nous devons fabriquer. Muutoc le
veut ainsi. Parlez à Godapol. Je vais travailler tout de suite.


Tancanoc réfléchit un court moment. Aussitôt qu’il eut
compris mes allusions, je lus la fureur dans ses petits yeux.



CHAPITRE XI


 


La première partie du plan avait réussi. Godapol nous
avait permis de pénétrer dans ses salles de commande les plus secrètes et les
mieux gardées. C’était un ensemble de relais qui me semblaient étranges et dont
la totalité recouvrait une surface de la taille d’un stade pour jeux
olympiques, et ceci sur plusieurs étages. Ce n’étaient que les éléments de
base, et les secteurs mémoires les plus importants.


De l’autre côté, il y en avait encore d’autres, chacun
commandant un secteur bien défini. Une explosion atomique devrait avoir lieu au
centre pour être vraiment efficace.


Nous avions tout examiné et ouvert nos caisses. Nous
étions arrivés au bout de nos connaissances. Sans les réactions rapides de
Tancanoc, le cerveau aurait compris au bout de quelques secondes.


Il connaissait la plupart des instruments de mesure et
nous familiarisa avec leurs fonctions. Je ne pouvais attendre une seconde de
plus, nous risquions notre tête.


Je fis semblant d’être expert et donnai des ordres
fantaisistes que j’avais recueillis dans le vocabulaire du martien. Tancanoc s’en
amusait royalement. Il avait compris que nous n’étions que des apprentis
sorciers.


Petronko fouillait les caisses, son visage demeura
calme lorsqu’il ôta les dispositifs de sûreté des bombes atomiques qui s’y
trouvaient et lorsqu’il mit les déclencheurs en place.


Nous pouvions les faire détoner par radio, mais ce n’était
qu’une solution de fortune. Nous n’étions pas certains que les sup-ondes
ultra-courtes passeraient.


Le mieux était encore d’utiliser les relais
paramécaniques réagissant à nos ondes mentales à Annibal et à moi. Je pouvais
également, par ondes mentales, mettre les minuteries en marche.


J’avais donné à Petronko le mot de code qui semblait
tout à fait anodin pour la « mission intermédiaire ». Cela voulait
dire qu’il ne fallait pas remonter toutes les bombes en même temps, mais qu’il
fallait en faire détoner une seule thermique.


Cette chaleur solaire devait suffire pour détruire
Godapol ou pour le rendre incapable de priver le transmetteur activé par Zonta
du courant indispensable.


Peu avant la dématérialisation, quand plus rien ne
pouvait rater, j’activerais les autres détonateurs. Cela ne devait pas dépasser
dix secondes.


Petronko travaillait vite pour activer les six grosses
unités développant au total près d’une mégatonne de T.N.T. Nous avions en outre
camouflé dans nos combinaisons quelques microbombes à cinquante mille tonne de
T.N.T. chaque. On pouvait les placer dans les secteurs extérieurs au moyen d’attaches
magnétiques.


— Monsieur, je n’ai pas de bloc dans les
réserves, cria Petronko.


— Ordre à Godapol, il faut rétablir la communication
avec Zonta. J’ai besoin de pièces détachées dans vôtre intérêt et dans le
nôtre. Question : pourquoi es-tu si mal équipé ? Je dois te donner un
avertissement dans le sens voulu par tes constructeurs.


— Tout a été détruit au cours de la dernière
attaque. Faut-il établir le contact avec Zonta ?


— Oui.


— Alors j’appelle Zonta. Le blocus est levé.


Demandez à Zonta d’ajuster le transmetteur.


Mon plan pour faire partir tout le monde en laissant
les caisses était tout prêt lorsqu’un bruit infernal de sirènes, sifflets d’alarme
et autres instruments s’éleva.


— Godapol, qu’y a-t-il ?


Annibal resta à l’écoute télépathique, je devais me
concentrer sur la mission.


— Les hommes de Tancanoc ont entendu ta
conversation. Ils veulent entrer de force dans la salle du transmetteur où nous
sommes arrivés, ils veulent s’emparer du transport lunaire.


— Des imbéciles, dit Tancanoc, des imbéciles sans
cervelle !


— Ils meurent, disait Annibal tout bas. Les
robots font feu de toute leur puissance.


Tancanoc était trop énervé pour comprendre les mots d’Annibal.
Godapol se fit entendre.


— Quittez immédiatement ma centrale et allez vers
la salle du transmetteur. Tous ! Voyez si des rebelles ont pu y pénétrer.
Si oui, abattez-les avec vos armes terrestres. Mes unités ne peuvent pas tirer
dans cette salle. Vite.


Les hommes désespérés de Tancanoc m’avaient ouvert la
voie. Nous nous mîmes à courir. Petronko posa la petite bombe thermique juste à
la sortie. Si elle explosait ici, notre arme principale n’éclaterait pas en
même temps.


Personne n’arrêta notre course, les portails en MA s’ouvraient
magiquement, des écrans énergétiques s’éteignirent.


Je posai ma bombe magnétique contre le socle d’une
machine, le détonateur marchait. Annibal et les autres agirent de même tout au
long de notre parcours. Tancanoc vit tout mais ne parla pas.


Une vague de chaleur nous frappa. Les robots de combat
se tenaient devant les cendres des hommes de Tancanoc. Je sentis la haine immense
qui l’habitait.


Les portes blindées de la salle du transmetteur s’ouvrirent.
Cinq salles immenses reliées entre elles.


Nous devions atteindre la salle trois, celle du
transmetteur de Zonta. Mais la porte en restait fermée.


— Konnat à Godapol. Les rebelles sont intelligents.
Je pense qu’ils voulaient atteindre le transmetteur lunaire. Ouvre le sas mais
referme-le immédiatement derrière nous. Nous voulons empêcher d’éventuelles
énergies thermiques de se propager dans les autres salles. Vite, Godapol, ouvre !


Notre ultime chance. Il fallait arriver dans cette
salle.


Le cerveau restait silencieux. Avait-il peur ?


— Godapol, il faut immédiatement préparer un
second transmetteur pour les envois de marchandises par Zonta, dans le cas où
nous endommagerions l’appareil de la salle trois en détruisant les traîtres.


Il avait été surpris par un bluff mathématique.


— J’ouvre, général Konnat. Appelez Zonta, si les
rebelles sont déjà arrivés.


Le transmetteur était en marche.


Nous sautâmes à travers la porte. J’entendis la voix
de Zonta.


— A votre disposition selon plan.


— Annibal…


Il se concentra sur les détonateurs de la petite
bombe. Les réacteurs tournaient en faisant un bruit infernal. Quelques instants
et nous entendîmes une déflagration sourde.


— Maintenant ! cria Allison lorsque Godapol
se tut au milieu d’une phrase. Partons en mettant les autres bombes à feu.


Je poussai Tancanoc sur le transmetteur et y sautai
moi-même. Pourvu que Zonta fasse assez vite !


J’entendis le bruit des énergies déchaînées et, au
même moment, j’envoyai l’impulsion mentale vers les détonateurs. Il leur
faudrait dix secondes jusqu’au bang final.


Le feu du camp de dématérialisation m’enveloppa et, en
revenant à moi, je me trouvai sur la plate-forme du transmetteur lunaire.
Reling et les savants du C.E.S.S. m’attendaient.


— Vous avez pu mettre à feu ? cria le Vieux
à mon adresse.


Je mis la main sur l’épaule de Tancanoc pour qu’un de
nos soldats zélés ne tire pas sur lui. Il comprit mon geste.


Nous sortîmes dans une salle aux parois couvertes d’écrans.


— Zonta à général Konnat. Je suis d’accord avec
votre procédé. Il était nécessaire. Ai dirigé mes instruments d’observation sur
la Terre, voyez le cinquième continent.


Nous regardâmes et vîmes les montagnes se casser en
deux, une colonne de feu, une autre encore, semblaient sortir des entrailles de
la Terre. Les montagnes se volatilisèrent, s’envolant dans le ciel, le désert
se souleva à des centaines de kilomètres de là, les réacteurs atomiques
martiens étaient entrés dans la réaction en chaîne.


De grandes parties du cinquième continent s’étaient
volatilisées.


Reling se tourna vers Tancanoc et lui tendit la main.


— Bienvenue, Tancanoc. Vous étiez plus intelligent
que vos amis. Nous aurions pu les sauver. Zonta est conscient de ses responsabilités,
au contraire de la vieille machine. Nous supposons que des industries
martiennes sont enfouies sous les glaces de l’Antarctique !


— Je vous le confirme.


Reling poussa un hurlement, Tancanoc lui avait
aimablement serré la main. Moi, je souris, car j’en avais fait également l’expérience.


Depuis quatre heures, le 1418 nous avait posés
sur la Terre. J’avais informé Tancanoc de notre situation réelle.


Il nous admirait en raison de notre création
imaginative et de notre résistance.


Je lui expliquai nos problèmes internes, ils en
avaient autant sur Yedocekon.


Enfin la nouvelle tant attendue nous parvint dans
notre appartement. Les champs énergétiques au-dessus de l’Arctique s’étaient
désagrégés, les glaces ne fondaient plus, le froid polaire fit le reste.


Annibal entra.


— Joyeux Noël, voici le 25 décembre, joyeux Noël,
la Perche !


Reling nous fit appeler et j’expliquai à Tancanoc le
sens de cette petite fête.


Reling commençait justement son discours solennel
lorsque nous fûmes secoués comme des pruniers.


— Qu’est-ce que c’est ? cria le Vieux.


Tancanoc répondit calmement :


— Oh ! tout juste une arrivée, monsieur !
De nouvelles livraisons viennent de nous parvenir.


— Mais Godapol est vraiment détruit.


Tancanoc nous expliqua :


— C’est que Godapol avait la haute main sur les
champs énergétiques, ainsi que sur la défense et la distribution des marchandises.
Mais Godapol n’était pas compétent en ce qui concernait l’expédition des marchandises.
Cela venait de la planète qui les fabrique. Des transmetteurs de réception dans
le vrai sens du terme, il n’y en a pas sur la Terre. C’est un nouveau
développement des Martiens. Mais la mise sous courant à cinq dimensions, c’est
Godapol qui l’a faite et elle est irréversible.


Toutes les questions posées par les savants n’aboutirent
qu’à une seule conclusion : nous nous étions trompés sur toute la ligne en
établissant nos plans de mission. Les dernières novations des Martiens, dans
les derniers jours du conflit, n’étaient pas même connues de Newton.


Alors la manne indésirable venant du fond de l’espace
continuerait à pleuvoir. Sales perspectives ! Et la rotation de la Terre ?
Il fallait bien entreprendre quelque chose.


La fête était tombée à l’eau, nous attendions Reling
qui parlait avec Platon.


Lorsqu’il revint, je devinai ses pensées.


— Le plus beau cadeau de Noël de ma vie, dit
Annibal, ironique, attends-toi à une surprise ; la Perche, peux-tu me dire
comment s’envoler pour d’autres galaxies ?


J’en étais certain, je le saurais bientôt !
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